I       /    .   ^ 


/flfTLêMtff 


^ 


fi 


v  c  {Toi 


û-x^ 


K  |& 


L  E         és4*&s 

SECRETAIRE 

DE   LA   COVR 

o  v 

LA      MANIERE 

Défaire  félon  le  temps. 

Augmenté  des  Complimens  de  la. 
langue  Prançoife. 

A.    M-     de    Malhbrbe. 

NoHHelle  Edition ,  reucUe 
G?»  Corrigée. 


A     TOLOSE, 

Par  Arnavd  Colomiez, premier 
Imprimeur  ordinaire  du  Roy  % 


PC 

3L\ 


A 

MONSIEVR 
D  E 

MALHERBE 

GEN  TI  L-H  O  M  ME 

Ordinaire  de  la  Cham- 
bre du  Roy. 


ÇM.ONSIEVR 


Voicy  vne  autre 

fiatuè  de  Memnon  que  te  vous p refente  5 

comme  afon  Soleil  Elle  fera,  toufiours 

muette  5  fi  vous  ne  t  animez,  :  mais  fi 

vous  la  faites  parler ,  elle  dira  que  vous 

â  2 


efies  le  plus  éloquent  hommt^  non  finit- 
ment  du  monde  5  mais  que  tons  les  trois 
temps  enfimble  nous  pnifent  repre fin- 
ter  y  Vvn  par  la  mémoire  ,  l'autre  par 
japromejfidr  leprefintpar  teffett.  €t 
ne  font  point  des  Complimens  de   la 
Cour  ,ny  desflateries  du  temps  ;  lenuie 
mefme  le  confejfc  ;  vos  ennemis    Va- 
uo tient  y  &  tous  les  betux  efprits  de  et 
fiecle  nen  doutent  point.    Aufsi  ejfes 
vous  en  France  le  S  ocrâtes  d Athènes: 
car  en  toutes  les  difputes  des  termes  3 
vofire  authorité  pajfe  pour  loy  ;  Telle- 
ment que  tout  ce  que  les  fables  nous  ra- 
content d'Apollon  3  la  nature  le  fait  ad- 
mirer  véritable  en  vofire  ejprit  >  & 
croire  qu' il  n'efi  point  de  Deejfi  d  Elo- 
quence y  mais  bien  vn  Ce  nie  qui  vous 
fut  donné  en  naijfant.  Ce  qui  me  f Ait 
vous  prier  de  communiquer  les  rayons 
de  cette  vertu  a  cette  faîne  muette  , 
afin  quelle  en  publie  les  merutilles. 
Ft  fi  vous  ejles  ennemi  des  louant 


ges y  comme  ejleue  au  dejjus  délies  ~9 
faites-le  s  il  vous  plaijl ,  en  confidert* 
tion  de  touuriet  3  fuis  que  cejt. 


Monfieur, 


Vn  de  vos  humbles  & 
obcifïàns  fouiteurs 

P.     X>  B     L  A      SïRRE. 


AV    LECTEVR. 


E  Liure  fut  impri- 
mé Tannée  paflée, 
en  mon  abfence.,ce 
qui  m  ofta  le  moyen 
de  le  corriger  3  &:  de 
le  faire  voir  au  iour 
en  meilleur  ordre.  le  lay  reueu 
exactement  en  cette  neufîefme  im- 
preflîon  >  pour  effacer  la  tache  de 
toutes  ces  fautes  qui  eftoient  fur- 
ueniies  aux  premières.  le  t  en  fais 
prefentrsil  rie  t'eft  agréable, reçois 
le  comnie  vn  fubjeâ:  où  tu  trou- 
ucras  le  moyen  de  mettre  en  pra- 
tique vne  partie  de  ce  que  tu  fçais, 
en  corrigeant  mes  défauts.  C'cft 
vn  ramas  du  fruiéï,  que  l'Amour  & 


Toifiuitc  ont  fait  produire  àma  ieu* 
nèfle  :  peut-eftre  feront-ils  amers 
à  ton  gouft  :  mais  pourtant  leur 
amertume  te  fera  vtile  5  rendant  les 
autres  ,  dont  tu  goutteras  après  , 
plus  doux.  le  trouue  qu'il  eft  im- 
poffible  de  plaire  à  tout  le  monde: 
mais  fçache  qu'en  tout  ce  que  ic 
fais  ,  le  contentement  eft  le  pre- 
mier objeft  de  mes  œuures.  De 
forte  que  quelque  opinion  qu'on 
en  ait  ;  cette  fatis-fe&ion  me  refte 
de  m'eflre  contenté.    Adieu. 
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I 

LETTRE  S 

DE 

COMPLIMENT. 

ONSIEVR, 


Ce  premier  dcuoir  vous  té- 
moignera que  ie  n'oublie  ia- 
mais  les  perfonnes  de  voftrcfoite;  Car 
ma  mémoire  fe  plaift  tellement  en  leur 
foaucnir  quatre  toutes  mes  pensées 
la  leurluy  eft  plus  agréable.  le  ne  veus 
point  tous  obliger  par  des  raifons  de  com- 
plimenta m'aymer  dauantage  pour  tout 
delà  :  ie  me  contente  de  polïeder  l'honneur 
de  vos  bonnes  grâces  iufqu'a  mon  trefpas, 
en  cette  qualité , 

Monfieur, 

D'vn  de  vos  plusaffè&ionncz 
feruiteurs. 

A 


M 


te  Secrétaire. 
■ 

A  V  T  R  E. 
Onfieur, 


_. 


Fe  ne  ''çauroïc  Jamais  me  lafferde  vous 
témoigner  1?  paflîon  que  i'ay  pour  voftre 
feruicé  ,  î€  vouproi*  iculement  que  toutes 
les  prcteftations  que  ie  vous  en  ay  faites, 
fc  pruffent  changer  en  erTcâs,  pour ne por- 
ter p*s  inutilement , 
Itforiiîeor, 

La- qualité  de  voftre  très  affectionné 
ieruitèur. 

A  VT  RE. 

CE  deuoir  fomrncravollrecourtoifieà 
m'1  onorer  des  voftres ,  pour  m'ofter 
l'impatience  que  i'ay  de  f*  auoir  de  vos  nou- 
juel  >es ,  &  particulièrement  1-eftat  de  voftre 
fanté ,  qui  m*eft  auflî  chère  que  la  mienne, 
le  vous  fupplie  de  le  croire,  &  qu'en  quel- 
que lieu  que  ie  fois,  ie  tireray  toufîours  va- 
nité de  de  me  faire  remarquer. 
Moniteur  * 

yoftre. 


delà  Cour. 


-  1 1  ■  ■  »  i 


M 


AV7  RE\ 

Onfieur. 


•  Veus  voyez  comme  ma  mémoire  ne 
vous  oubliera  pas.  le  vous  donn;  celle  cy 
pour  témoin /&  vous  en  d on heray  mitre 
autres  pour  desplus  fortes  afleurances:mais, 
&  parlesvnes  &  par  les  autres,  vous  me 
trouuerez  toujours  femblaidea  oeluy  que 
ic  fuis,  quieft, 

Monficur, 

L'vn  de  vos  meilleurs  amis 
&feruiteur^ 

AVTRE. 

Onfieur, 

Cet  effet  de  mon  fouuenir  ne  vous  con- 
firmera que  les  proteftations  que  ie  vous 
ay  toufiours  faites  ;  fçauojr  qu'entre  tous 
VQ3  amis  &  feruiteur? ,  i'occuperay  le  pre- 

A    %  ' 


r^  Le  Secrétaire 

jnicr  rang  ,&mes  effets  cautionneront  ces 
parole*,alors  qu'il  vous  plaira  par  vos  conru 
mcndements  donner  de  l'exercice  à  la  qua- 
lité que  ie  porte  , 

Monfîeur ,  de 

Voftre. 


M 


A  VT  R  E. 
Onfîeur , 


Cedeuoir  vous  afleurera  de  ceux  que  ie 
elefîre  vous  rendre  en  vous  feruant,&  vous 
priera  dt  ma  part  de  me  conferuer  toujours 
€n  voftre  fouuénance,  comme  vneperfon- 
ne  qui  tiendra  toujours  à  gloire  de  vous 
ïcauoir  bien  feruir ,  &  fut  tout  bien  15- 
elcilemcnt. 


Monfîeur  s 


Le  plus  fidel  e  de  tous  vos 
feruiteurso 


de  la  Cour. 


M 


Onfieur, 


Celle  cy  vous  demandera  desnouuelles 
de  voftre  fanté ,  afin  que  félon  fon  eftat,  ie 
me  rcfiouyfle,  ou  ie  m'attrifte.  car  l'amitié 
que  ie  vous  ay  vouée  m'engage  tellement 
à  fuiure  le  cours  de  voftre  fortune  quelle 
qu'ette  foit ,  que  ie  ne  puis  élire  contenu 
fi  vous  ne  i'eftes , 

Monfieur,  comme 

Voftre  feruiteur» 


M 


AVI  RE. 

Onfieur, 


Il  me  feroit  du  tout  impofflbile  d'oubliée 
Jamais  la  perfonne  de  veftre  forte:  car  le 
fouuenir  en  eft  fi  glorieux  qu'il  ennoblie 
toutes  mes  pensées.  Faites  donc  cftat  de 
croire  que  d'oresen  auantma  mémoire  fe?' 


^  Secrétaire 

ya  vn  temple  dedi*  à  voltre  particulier  fcuJ 
uenir  ,où  fans  celte  ie  facrificray  des  pen~ 
sées  de  refp'cct  pour  volïre  mérite  ,  &  d'o- 
beyfiance  pourvos.com  mandcmens,  défi- 
rantviure  &  mourir, 

Monfieur, 

Voftre. 


M 


AVT  RE< 
Onfieur, 


L'honneur  de  voftre  amitié  m'eft  h  chery 
que  ie  ne  penfe  jamais  qu'au  moyen  de  le 
mériter  par  mes  feruices  ;  mais  l'occafion 
m'eft  fi  auarc  de  fes  rencontres  ,  que  i'ay 
beaucoup  de  raifon  de  defefperer  de  par- 
uçniriamais  à  cette  gloire,  h  voscomman- 
démens,  qui  feu  i*  en  cela  peuuent  tout  ne 
donnent  de '.exercice  à  mon  obe\  (Tance, 
l'en  atrendraydenc  la  faueur ,  afin  que  ie 
ne  porte  pas  toufiours  fans  fujet, 

Monheur ,  la  qualité  de 

Voftre. 


de  la  Cour. 


M 


AVT  RE. 
Onfieur, 


Vos  mérites  ont  tellement  obligé  ma 
membre  à  conferuer  l'honneur  de  voftre 
fouuenir,  qu'elle  s'oublicroitp  uftoft  elle 
mefme  auant  que  vous  oublier: celle  cy 
vous  feruira  de  témoin ,  &  d'ores  en  auant 
fera  accompagnée  de  nouuelles  afleuran- 
ces  :  le  vous  prie  de  le  croire ,  &  que  ie  fe- 
ray  toute  ma  vie  9 

Monfieur, 

Voftre. 


M 


AVI  RE. 

Onfieur, 


L'honneur  de  voftre  connoiffance,  in- 
séparable de  celle  de  voftre  mérite  >  m'a 
rendu  voftre  confîderation  fi  chrre  que  d'o- 
res en  auant  vous  occupez  en  mon  eftime 

A  4 
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la  place d'vn  de  aux  qu'au  inonde  j'ho^ 
nore  &  affectionne  le  plus.  Et  ie  ne  feray 
iarnais  content  iuiques  à  ce  que  ie  vous 
l'aye  témoigné  par  mes  feruiccs,en  la  qua- 
lité que  ie  porte, 
Monheur ,  de 

Vôftrc. 


M 


A  V  7  ÉtEt 
Onfieur, 


Celle- cy  contentera  vx>ftre  cunofîte', 
vous  apprenant  tout  ce  qui  fe  pafTe  de  par 
deçà.  Voila  ce  qui  cft  de  nouueau:&  voicy 
ce  qui  eft  vieux  ,  c'eft  que  ie  fuis  , 
Monfieur, 

Voftre. 


LETTRE    BVN     £V I    EN 

fartant  n'auroit  pas  prins  congé  defon 
amy  ,  ou  de  Jon  parent» 

J^Onfieur, 

Ne  vous  eftonnez  point,  s'il  vous  plaift, 
de  ce  qu'en  mon  départ  ie  n'ay  pa*  prins 
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congé  de  vous ,  le  courage  m'a  manque: 
car  conhderantque  Tvnion  de  nos  cœurs 
nous  obligeait  a  venir,de  mefene  nos  corps 
par  erabraffemens  en  cette  départie,  il  euft 
eftéimpofïible  de  les  feparer ,  &  cette  ré- 
paration eiieit  aum*  neceffaire  que  fafcheu- 
fe.  Sii'ayfailly  mon  affe&ion  eftcompiu 
ce  de  cette  ofTence.  le  vous  en  demande 
donc  pardon  de  fa  part,&  vous  coniure 
de  i'o&royer  à  l'ardeur  de  mon  zèle,  qui 
nepeuteftre  qu'extrême  pourvoftre  ferm- 
ée, puis  qu'il  procède, 

Moniteur ,  de 

Voftre, 


LETTRE    SFR   LE 

mefmc  fui  jet. 


M 


Onfleur, 


Vous  trouuerez  peut-eftre  eftrange  qu'en 
mon  départ  ie  nay  e  pas  pris  congé  de  vous: 
niais  ie  ne  pouuois  faire  autrement, (î  ie 
me  voulois  refoudre  à  partir,  parce  que  la 
feparati©n  des  perfennes  que  j'honore  & 
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que  i'ay tne  comme  vous» ,  m'eft  fi  cuifanteji 
que  i'ay  coûtes  les  peines  du  monde  à  la 
fupporcer.  le  nelaiflfe  pas  pourtant  d'élire 
le  meune  que  i'eftois ,  ie  veux  dire. 

Monfieur , 

Le  plus  humble  >  &  le  plus 
obeyffant  de  tous  vos 
feruiteurs. 


LETTRE    D'EXCFSE  POVR 

dtioir  trop  long-temps  demeuré  *  efcrire  à 

fuelfit'Trfidefes  *mis9 


M 


Onfieur, 


Si  la  reconnoiflance  de  ma  faute  la  peut 
amoindrir,  ie  vous  prie  d'adoucir  le  iufte 
relîentiment  que  vous  auez,  de  ce  que  vous 
priuant  fi  1  ng^ temps  de  mes  lettres  ,  ie 
vousay  priué  de  mes  deuoirs.  La  honte 
Bi'en  demeure,  &  le  regret  tout  enfemble, 
comme  auiïî  la  volonté  de  nVen  acquitter 
plus  dignement  a  raduenir,Ceft  de  la  parc, 
Moniteur* 

Vûftrc  frimeur* 


de  la  Cour.  xi 


AFT  RE. 
J^Onfieur, 

Celle-cy  vous  demandera  pardon  pour 
moy  ,  du  long  (îlence  que  i'ay  gardé  du- 
rant noftre  abience  :ie  me  fuis  tellement 
JaifTé emporter  au  cours  de  mes  affaires, 
qu'a  peine  ay  ie  eu  le  loifir  de  penfer  à  moy 
pour  prnfer  à  vous , que  i  honore  infini- 
ment.Ne  tirez  pas  au  moins,s'il  vous  p'aift, 
par  Targumencde  cet  eubly  ,  des  confc- 
quences  au  préjudice  de  raffermi  on  que  ie 
vous  ay  vouée  :  car  vous  feriez  tort  à  la  vo- 
lonté que  i'ay  de  vous  en  produire  les  effets 
à  toute  heure,  L'effay  dépendra  de  vos 
commandemens ,  en  l'exécution  defquels 
ie  me  feray  remarquer , 
Monfîeur, 

Le  plus  obeyffantdetous 
vo-  feruiteurs. 

m  "     h       '■         "        ■  i  ■ 

LETTRES  DE    PRIERES. 
Onfieur  * 


M 


Pav  du  regretqne  mes  prières  précèdent 
mes  fcruices,&  que  l'occafion  de  vous 


ÏZ  T  Le  Secrétaire 

importuner  fe  foit  pluftoft  offerte  que  celle 
de  vous  feruir,  /a  honte  &  le  regret  m'en 
demeurent,  &  fi  la  paffion  que  i'ay  pour 
voftre  feruice  ne  m'en  -  hardhToktd im- 
plorer voftre  faueur ,  ie  iouffrirois  volon- 
tiers le  dommage  d'en  eftre  priué.  C'cft 
donc  fur  fort  appuy ,  que  ie  vous  fupplie 
très,  humblement  de  m'honorer  d'vn  tel 
bien,&dc  croire  que  fi  i'ay  efté  hardy  en  fa 
demande,ie.neferay  pas  moins  plain  de 
volonté  à  m'enreuencheràla  rencontre  de 
la  première  occafion.  Les  eflfeéïs  caution- 
neront mes  paroles; mais  t^ufiours  en  cette 
qualité ,  • 

Monfieur ,  de 

Voftre. 


M 


A  VIRE. 
Onfieur, 


£  Si  ie  fçay  vous  prier ,  ie  fçay  encore 
mieux  vous  ©beyr ,  mais  en  défaut  de  vos 
commandemens,ie  vous  fais  mes  prières 
&  particulièrement  cclie.cy ,  ie  n'en  feray 


de  la  Cour.  z j 

point  ingrat,  (î  mes  voeux  font  exaucez3de- 
nrant  auec  parfion  de  me  reuancher  de 
cette  courtoifîe,  par  l'exade  recherche  que 
je  feray  des  occasions  ,  aufïî  bien  ie  m'en- 
nuye  de  porter  (î  long  temps  inutilement, 

Monfieur ,  la  qualité  de 

Voftre. 


M 


AVT  RE. 

Onfieur , 


Il  me  femble  que  ie  ne  fois  nay  au  mon* 
de  que  pour  vous  importuner  :  car  la  pluiV 
part  de  mes  lettres  ne  font  que  des  reque» 
ftes  |  teimoin  celle-cy  ,  par  laquelle  j'im- 
plore toujours  voftre  faueur  en  l'affaire 
que  vous  fçauez,  De  vous  dire  maintenant 
que  ie  m'en  reu-ançheray  ,  ce  femmes  or- 
dinaires protefta*ions;  (\  n'ay  ie  toutesfois 
pourleprefent  que  des  paroles  qui  vous 
coniurent  de  m'honorer  à  toute  heure  de 
vos  comrnandemenSjpuis  qu'en  tout  temps 
ie  me  fens  difposé  à  vous  obey  r  :  mais  tou- 
Cours  en  cette  qualité , 
Monsieur ,  de 

Voftre. 
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M 


AFT  RE. 
Onfieur , 


La  neceflitéque  i'ay  de  la  faueur  que 
vous  poiîedez  ,111'a  donné  la  hardieife  de 
Vous  luppiierie  m'en  honorerd'vne  petite 
partie  en  vne  certaine  affaire  ,  ie  vous  prie 
de  ne  me  réf. •  fer  pas  cette  coùrtoifîe  ,  afin 
que  iepuiffe  adioufterà  la  qualité  que  ie 
porte  de  voitre  ferukeur, 

Morifîeur,  celle  de 

Voftre  obligé. 


LETTRES     POFR 

r effondre  AHxfrierer. 

J^Onfiéûr, 

le  m'eftonne  que  vous  vfiez  enuers 
moy  de  prières,  ayant  le  pouuoir  de  me 
commander  abfolument/ay  effectué  tous 
vos  defirs ,  auec  ce  regret  de  les  voit  limi- 


delà,  Ce  ht.  15 

tcz  de  fi  peu  de  choie  :  Teniez,  vous  de 
moy  fi  vous  auez  deflein  de  m'obiiger,  car 
touc  mon  contentement  gift  3  à  me  faire 
remarquer  s 

Monfieur  • 

Voftre. 


AV7  RB* 
A/fOnfieur, 

Celle-cy  vous  apprendra  comme  i'ay 
effectué  tous  voscommandenaensauec  vn 
plaifir  extreme,comme  procédant  de  vons, 
&  confequem  ment  de  la  perfonne  du  mon- 
de que  l'honore  le  plus ,  &  auec  plus  de 
raifon  :  Commandez  moy  donc  ,  (  s'il 
vous.plaift)  à  toute  heure,  afin  queie  vous 
obeyfle  fouuent.  Car  ie  tiens  à  honneur  dé 
porter  la  qualicé , 

Monfieur,  de 

Voftre  feruiteur» 
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AVT  RE. 
J^Onfieur, 

VoicylesefFe&sde  vos  de(îrs,de  vos 
commandeniens,  &  de  mon  obeyflance 
tout  enfem.ble.  le  vous  demande  pardon 
de  leur  tardiueté ,  ie  vous  en  rendray  plus 
prompteméntde  plusimportans  quand  il 
vous  plaira ,  mais  roufiours  en  la  qualité, 
Monfieur,  de 

Voftrc. 

Lettres  four  demander  refponfe  de  celles 
qu'on  Auroit  ejcrit. 
"KifOnfieur, 

Celle  cy  vous  demande  refponfe  pour 
fes  compagnes  qui  Pont  deuancée  ,  defî- 
reuxde  foaiteiir.de  vos  nouuelics.-faites- 
moy  donc  prêtent  ,  s'il  vous  plaift  >  de 
quelque  heure  de  vôtre  loiftr,&  récom- 
pensez tous  les  deuoirs  que  ic  vous  ay  ren- 
dus par  mes  lettres  de  la  faucur  de  quel- 
qu'vne  des  voftres.  le  vous  en  coniure  par 
le  feruice  queie  vous  ay  voué, 

Monficur,  comme  Voftre. 

AVTRE* 


de  U  Cour.  xy 


M 


AVI  RE. 

Onfieur, 


le  ne  me  lafferay  iâmais  de  mettre  la 
main  à  la  plume  pour  vous  affeurer  à  toute 
heure  ,  s'il  eft  neceffaire  ,  que  ie  fuis  voftrc 
feruiteur.  Car  la  qualité  que  i'en  porte, 
m'eft  fi  agréable ,  &  a  tel  honneur ,  que  ie 
tireraytoufiours  la  vanité  de  n'auoiriamais 
vn  plus  glorieux  tiltre  :  Cependant  ie  vous 
demande  de  vos  lettres  pour  auoir  de  vos 
nouuellcs,  mais  des  nouuelles  anciennes, 
qui  m'apprennent  que  ie  fuis  toujours  en 
vos  bonnes  grâces  en  ce  eIMmé , 
Monfieur, 

D'vn  dé  vos  plus  affectionnez 
feruiteurs. 


M 


Lettres  de  remerciement* 
Onficur, 


le  fuis  honteux  de  pflhfcr  aux  obligations 

B 
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queic  vous  ay  ,  parce  qu'elles  font  fi  ^ratil 
des  ,  que  ic  me  trouue  impuirTant  de  lès  rc- 
connoiftre.  De  forte  que  quoy  qu'abon^ 
dam  en  defirs  de  me  reuancherde  voi  fa- 
ueurSjfîme  trouue- je  il  défectueux  des  oe- 
cafions*  pour  y  paruenir ,  qu'enfin  ie  teray 
contraint  de  mourir  voftre  redcuable  , 
Monficur ,  auffi  bien  que. 

Voftre  feruiteur. 


M 


AV7RE* 

Onfieur, 


I'ay  du  regret  de  ne  pouuoîr  reconnoiftre 
vos  effets  ,  que  par  des  paroles,  ie  confefle 
qu'a  force  de  m'auoir  prefté  vous  m'auez 
tendu  infoluable ,  &  pour  trop  m'obliger, 
ofté  le  maf  en  de  m'en  reuanchet  :  fi  ie  fuis 
ingrat ,  ie  reprocheray  l'ingratitude  à  l'ex- 
cez  de  voftre  courtoifie  ,  puis  qu'en  m'ho* 
norant  de  fes  faueurs  auec  prodigalité,  elle 
fne  contraint  de  porter  toute^na  vie  le  fur* 
nom  d'ingrat ,  auffi  bien  que  celuy , 
Monficwr,de 

Voftre. 


.xteUCôur,  ïj 


M 


AVI RE. 

Onfieuri 


raduouë  mon  impuiffance  à  reconnoiftre 
vosfaueurs,  comme  trop  grandes:  auffîne 
crois- ie  point  y  pouuoir  fatjsfaire  plus  di- 
gnement »que  par  cette  confufîon  de  ne 
pouuoir  iamais  trouuer  des  effets  de  reuan- 
che  proportionnez  à  leur  mérite  :  agréez 
donc  s'il  vous  plaift  ,  ce  défaut ,  puis  que 
vocis  le  caufez  pour  fçauoir  obliger  de  telle 
forte  ceux  qui  vous  font  les  plus  redeua- 
blés  ,  comme  raoy  ,  que  necdlairerncnt  il 
faut  qu'ils  dcfefperent  de  s'en  reuancher 
iamais  :  Et  ie  feruiray  toujours  de  tefmoin, 
en  la  qualité  que  ie  porte  , 

Monfîeur ,  de 

Voftre  feruiteur. 


M 


AVTRE. 
Onficur, 


le  n'arque  des  volentez  de  reconnoif- 
B    % 
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fance  pont  vos  effets  d'obligation.  Il  faut 
necefiairement  que  ^attende  de  la  fortune 
la  rencontre  de  quelque  fauorable  occa- 
fion,  par  laquelle  ie  vous  puiiTe  tefmoigner 
que  (î  vous  fçauez  bien  obliger,  ie  fçay 
encores  mieux  reconnoiftre.  Et  preuenanc 
cette  rencontre  par  vos  commandemens, 
ic  vous  en  donneray ,  quand  il  vous  plaira, 
despreuuespar  mon  obejiTance,  en  qua- 
lité, 

Monfieur,de 

Voftre  feruiteuri 


M 


AV7  RE. 

Onfieur, 


le  n'ay  rien,  &  fi  ie  vous  dois  beaucoup^ 
Tout  ce  que  ie  puis  faire  à  voftre  fatisfa- 
&ion  ,c'eft  de  vous  dire  en  vn  mot,  que 
Vous  pouuet  difpofcrabfolument  de  moy, 
&  confequemment  de  tout  ce  qui  en  pro* 
tede, 

Moniteur,  en  qualité  de 

Voftre; 


Je  la  Cour.  21 


LETTRES      P O V R 
refpondre  Auxremerûrnenu 


M 


Onfieur^ 


Ceft  à  moy  à  vous  rendre  grâces  de  ce 
que  vous  m'auez  remercié  dVne  chofe  qui 
ne  mérite  point  de  remerciment  :  car 
l'honneur  que  vous  m'auez  fait  de  ra'cm. 
ployer ,  me  rend  au  contraire  fi  fort  voftrc 
redeuable,  que  ie  mettray  cet  employ  au 
rang  des  obligations  que  ie  vous  ay  le 
vous  prie  de  le  croire  ,  &  qu:  ié  ne  porte» 
ray  iamais  le  nom  de  voftrc  feruiteur,qu'a- 
uec  le  iurnom. 
Monfieur,  de 

Voftre  redeuable. 


M 


AVTRE. 
Onfïeur , 


Vous  auez  fi  chèrement  acheté  les  de. 
uoirsqueievous  ay    rendus   par  vos  re« 

B    i 
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mercimens  ,  que  ie  craindrois  eftre  con* 
uaincu  de  mauuairc  foy ,  fi  ie  ne  vous  ren- 
dois  ie  furplus  de  ta  valeur,  Reccuez  donc^ 
ie  vous  prie ,  toutes  vos  actions  de  grâces, 
parce  que  mes  deuoirs  valent  fi  peu  que  ie 
îerois  honteux  de  les  rendre  à  vos  remet- 
cimens  ,  &  plus  encore  de  les  offrir  à  vo* 
ftre  mérite  }  fi  ce  n'eft  en  cette  qualité  , 
Monfieur ,  de  Voftrc  feruiteurj 


M 


LETTRE    SVR    LE 

mefme  [ubjet. 
Onfieur , 


Vous  m'auez  remercié  de  bonne  heure, 
croyant,  peut  eftre,  m'eftre  obligé  pour  la 
courtoifie  que  mon  deuoir  vous  a  rendnë* 
Si  vous  auez  cette  croyance  ,  ie  vous  prie 
de  la  perdre  ,  parce  qu'il  m'eft  impofïïble, 
quoy  que  ie  falTe  ,  8c  quoy  que  ie  fçeuffe 
faire ,  d'obliger  iamais  les  peffonnes  de 
voftre  forte,  ie  me  contente  de  les  fçauoir 
bienferuir,  &  vous  particulièrement,  puis 
que  ie  fuis , 

Monfieur, 

Vn  de  vos  plus  affe$ionnez 
feruiteur. 


m 


delà  Cour.  ^ 


Lettres  four  tongrdtuler  >»  <A mj 

nouuellcmcnt  mwL 


M 


Onfieur , 


Les  nouuelles  de  yoftre  mariage  m'ont 
efte  Ci  agréables,  que  ie  n'ay  point  eu  de 
repoi  iufques  à  ce  que  i'ay  mis  la  main  à  la 
plume,  pour  vous  exprimer  en  partie  le 
Couccncement  que  i'en  ay.Ie  dis  en  partie: 
*aril  me  feroic  mal-aise,  voire  mefme  im- 
po(îibIe,de  vous  dire  les  fentimens  de  ioye 
que  i'en  ay  receus.  Toute  fois  il  vous  fera 
facile  de  vous  enreprefenter  quelque  cho- 
fe  ,  Ci  vous  confiderez  ce  que  ie  vous 
fuis ,  qui  cft  vn  feeond  vous-mefiùe  en  a£* 
fe&ion ,  &  en  •beyffance  , 
Moafieur, 

Le  plus  prompt  &  fidèle  de  tous 
vo>  feruiteurs. 


M 


AVI RE, 

Onfieur, 


Je  me  refiouys  par  voftre  contentement 
B4 
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de  voftre heureux  mariage ,  &  vous  priede 
ne  donner  point  à  voftre  chère  moitié  le 
tout  de  vos  affeâions  ,  mais  d'en  referuer 
quelque  peu  pour  mon  obeyflance,  luy 
donnant  de  l'exercice.  Et  ainfî  n'engagez 
pas  tellement  voftre  liberté  dans  cette 
amiable  prifon,  qu'au  moins  vous  ne  foyez 
libre  à  mecommander;comme  eftant  tou- 
jours difposé  à  vous  rendre  toutes  fortes  de 
feruices ,  en  qualité  , 

Monlîeur,de  Voftre. 


M 


AV7RB    SFR    LE 

mefme  fui? jet, 
Onfîeur, 


Deflors  que  i'ay  appris  les  heureufes 
nouuelles  de  voflre  heureux  mariage ,  i'ay 
mis  la  main  à  la  plume  pour  vous  en  félici- 
ter ,  me  refioùy fiant  auée  vous  de  la  fatis- 
faétion  que  vous  en  receuez.  le  vous  prie 
au  moins  d'aiîeurer  voftre  nouuelie  Mai- 
(trèfles ,  qu'cTi  vous  acquérant  pour  mari, 
elle  m'a  acquis  pour  ieruitcur,  Comme 
eftant, 

Monfieur, 

L:  voftre  très- humble. 


delaCôur.  ^ 


LETTRE    D'EXCFSE. 
Onfieur, 


M 


Si  les  excufes  légitimes  exemptent  le  de- 
uoirde  Ton  obligation,  ie  fuis  quitte  de  la 
promette  que  ie  vous  ay  faiéic  pat  cxcufe 
très-pertinente  de  mon  impuiffance  en  l'af- 
faire que  vous  feauez  ,  y  ayant  apporte 
tout  ce  qui^  fe  pouuoit ,  mais  inutilement, 
La  bonne  volonté  pourtant  m'en  demeure, 
que  ie  conferueray  toujours  en  Ton  entier 
pour  la  rencontre  de  quelque  meilleure 
occafionouvons  &  moy  foyons  plus  heu» 
reux,  à  vous  receuoirs  vtilement  mes  leruU 
ces ,  &  à  moy  à  le  vous  rendre ,  * 
Monfieur ,  comme 

Voflre. 


AVT  RE. 

Mo„fat, 

Celle-cy  vous  fera  mes  excufes  4«  cq 
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que  ie  ne  vous  ay  pas  tena  ma  promette  aii 
temps  que  i'auois  limité.  Vous  fçauez  que 
les  propofitions  ie  font  par  les  hommes,  & 
que  les  euenemens  dépendent  du  fort  :  le 
veux  dire ,  peur  parler  véritablement ,  que 
le  fuccez  des  affaires  dépendent  ablblu- 
ment  de  cette  fouueraine  volonté  que  nous 
adorons,  laquelle  n'a  pas  permis  que  les 
effets  fuccedaffent  à  mes  vœux ,  dont  le  re- 
gret me  demeurera  éternellement  dansl'a» 
me  auec  ce  defir  de  viure  &  mourir  , 

Monfieur, 

Vofîre. 


LETTRES  \POVR    DEMAN- 
der  pardon  de  quelque  faute. 

"WOnfieur, 

L'on  m'a  affeuréque  vous  auiez  pris  en 
mauuaife  part  les  difeours  que  ie  tins  en  tel 
lieu ,  ou  à  tel.  le  vous  prie  de  croire  que 
leur  fens  ne  peut  eftre  interprété  à  voltrc 
defaduantage  que  par  mes  ennemis,&  hors 
f*  coûte  paflion,ie  vous  en  fay  iugejConïu 
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derant  de  plus  les  obligations  que  ie  vous 
ay,  qui  m'obligent  à  auoir  d'autres  pensées. 
le  yous  prie  donc  de  changer  d'opinion,  (î 
vousl'auez  contraire  à  celle  que  véritable- 
ment ie  fuis , 
Monfîeur, 

Voftre. 


M 


AVTRE. 

Onfieur, 


S'il  eft  vray  que  les  intentions  faiTent 
l'offenfc ,  ie  fuis  abfouz  de  celle  que  vous 
m'imputez, n'ayant  iamais  eu  intention, 
ny  mefme  pensé  à  vous  offenfer.  le  vous 
donne  celle,  cy  pour  afleurance  ,  &  quand 
il  vous  plaira  ie  le  vous  tefmoigneray  pat 
mes  feruices ,  Comme  eftant , 
Monfîeur, 

Voftre. 


M 


AVr  RE. 
Onfieur, 


Ievousoffrclaconfeffionde  ma  faute, 
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&  le  regret  que  i'ay  de  Pauoir  ejornoiife, 
pour  en  obtenir  le  pardon  *  duquel  ie  vous 
prie  de  m'honorer ,  afin  de  pouùoir  eftre 
auee  plus  de  raiibn  , 
Monfîeur3 

Voftre  redeuable. 


M 


Lettres  four  {rendre  congé  dyy»amy< 
Onfïeur, 


le  vous  enuoye  celle-cy  de  ma  part, 
pour  prendre  congé  de  vous,  mes  affaires 
Rappellent  à  Rome ,  où  neceflairement 
il  me  faut  aller.  Si  vous  auez  quelque  com. 
mandement  à  exécuter  de  par  de-là  ,  vous 
fçauez  que  ie  reûfîis  très-bien  en  ces  entre- 
prifes.  Tay  du  regret  véritablement  de 
nVeiloigncrde  vous, mais  ce  ne  fera  au 
moins  que  du  corps ,  eftant  toufiours  pre- 
fent  en  ma  mémoire,  auflî  bien  qu'en  mon 
coeur  par  le  fouuenir  &  par  l'affection  que 
ie  conierueray  également  inuiolable  , 
Monûeur  ,      \ 

en  la  qualité  de 
Voftre. 
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«rm,m         ■        I       ■' 


AVT  RE. 
\J[  Onfieur, 

Celle- cy  vous  apprendra  les  nouuelles 
de  mon  départ ,  pour  aller  à  v'n  tel  lie«  :  le 
ne  vous  dis  rien  du  regret  que  i'ay  de-  m'é- 
taignerde  vbuSjCedéplaifîrm'eft  trop  fen- 
fible  pour  le  pouuoir  exprimer  :  il  me  lufric 
d'en  auoirlefentimer.r,  &  de  votfsenlaif- 
ferla  croyance  parle  tiitre  que  i'ay  toû« 
fiours  porté, 

Monfieur, 

DVn  de  vos  meilleurs  amis 
&  feruiteurs. 


AVT  RE. 

ATOnfieur,  ^ 

le  prens  congé  de  vous ,  puis  que  la  ne- 
eeffuéle  veut ,  préparez  vos  commande- 
mens  ;  car  mon  obeyflance  eft  toujours 
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difposée  à  les  receuoir  :  &  faites  cRat  qu'eS 
quelque  lieu  où  ieme  trouue,ie  me  fe« 


ray  remarquer , 
Monfteur . 


Voftre, 


M 


AVT  RE. 
Onfieur , 


Voftre  départ  me  fut  en  quelque  façon 
fupportable  fur  refperance  de  voftre  prôpc 
recour ,  mais  à  cette  heure  que  le  temps  de 
voftre  arriuée  depar deçà eft  pafle  ,  &  rc- 
paffé3  ie  commence  tellement  à  m'ennuyer 
en  voftre  attente,  que  ie  ne  fcay  à  quoy  me 
ïefoudre  j  venez  donc  au  pluftoft  pour  don- 
ner de  Pemploy  à  Tobcydance  que  ie  vous 
ay  vouée  , 

Monfieur ,  en  qualité  de 

-     Voftre. 

RESPONSES   A    CES  DEVX 
lettres  précédentes. 
Onfieur, 


M 


Il  vous  eft  impoffible  de  defirer  auec 
plus  de  paftîon  mon  retour  que  ie  fais ,  i'ay 
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preiïuë  qui  procédera  de  l'aduïs  que  le  vous 
donne  de  telle  chofe  ,  à  quoy  vous  remé- 
dierez auec  la  mefme  prudence  que  vous 
auez  accouftumc  en  pareilles  affaires.  le 
fuis  fatisfait  de  m'eftrc  acquitté  d'vne  par- 
tie de  ce  que  ie  vous  dois,  Comme  eftant, 
Monfieur,  Voftre. 

M 1 — 1 — 3 

Lettres  de  recommandation, 

J^Onfîcur, 

Si  vous  faites  autant  d'eftat  de  mes  prie. 
resjjjomme  ie  fay.de  vos  ço  m  man  démens: 
vous  aurez  agréable  celle  que  ie  vous  fay 
pour  ce  mien  amy^d'auoit  en  recomman- 
dation particulière  fon  affaire ,  il  vous  en 
demeurera  oblige ,  &  moy  particulière- 
ment , 

Ktonfieur*  comme 

Vofae. 

"i  n    i       ■     n  il    i    ■   i      i  mm    '      "" 


M 


AV7  RE. 

Onfieur  3 


Pay  beaucoup  plus  de  raifon  a  me  plain. 

C 
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dre  de  mon  trop  iong feiour  en  ce  paysîcy 
que  vous  :  Car  voftre  intereft  ne  gift qu'en 
lafeparatjo.ndVn  de  vos  bons  feçuiteurs 
&  amis,  mais  le  mien  plusimportant^com-. 
me  procédant  de  voftre  abfence ,  &  corw 
fequemment  de  tout  ce  que  l'ayme  le  plus 
Au  monde  ,  me  doit  eftre  à  plus  forte  con- 
fédération :  Vous  le  croirez  (î  vous  prenez 
la  peine  de  penfer  à  quel  honneur  ra'eft  le 
titre  que  ie  porte  , 


Monfieur,de 


Voftre  parfait  amy  jf 

feruiteur. 


—  ._  ~_ .. 

Lettres  f  our faire  fç/moir  des  nomelUs% 
J^Onfieur, 

Celle- cy  fatisfait  à  voftre  curiofit^vous 
faifant  participant  desnouuelles  du  temps, 
Telles,  Voila  le  plus  nouueau ,  &  voicjg 
le  plus  véritable  ,  c*eft  que  ie  fuis  , 

Monfieuri  ^ 

Voftre; 
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Lettres  de  fràtejlations  £  amitié 
&  d'obeyjfancc 

TlTOnfieur, 

le  ne  feray  iamais  content  que  ltfortu« 
tic  ne  m'ait  fait  prefent  de  quelque  occau 
fion  pour  vous  tcfmoigner  le  defir  que  i'ay 
de  voeu  rendre  ioutc  forte  de  feruices,  ve* 
titâblement  îe  vis  auée  impatience  en  tette 
attente  ,  jaloux  de  porter  fans  preiiue, 
Moniieur,  la  qualité  de 

Voftrr. 

I  «    A»  •  \ 

»  "    "'  II-"-!  ■  |  J 

AVI  RM. 

Onfîeuf, 


M 

A  quoy  tant  de  proteftaiîbfts  d^mîtic 
que  ie  vous  ay  faites ,  fi  le  malheur  meprî- 
tfc  toufiours  de  moyen  de  vous  en  produis 
te  les  effets?  Qfcc  le  regret  quet'en  ay  vous 
fe*uc  au  moiris'dé  faùsfa#iôh  :  &  à  moy 
àè  gloire, ambitionnant  de  poitcr  vtile* 
ment , 

Monfieufjletiitredc 

Voftrc. 
C    2 


Le  Scemaïti 


Lettres foiir  t  effondre  à  celles  desfriere$m 
AifOnfieur, 


\ 


le  m'eftonne  que  vous  v&zz  de  p  rieres 
enuerslesperfonnesquevouspouuezconi- 
manderabColument;  ie  me  doute  bien  gue 
Vous  rendrez  ceia  à  vofire  courtoifie,  mais 
c'eft  çoufiours  contre  voftre  deùoir,cequoy 
ie  defire  que  vous  me  faj^fcraifbn?  parce 
qu'en  me  ptiuantdc  vos  coinmandemens, 
veusoûez  l'honneur  à.  ia  quaiité  que  iç 
porte, 

Moniteur  »  de 

—m* Voftottres  obeyflknx 

\     feruiteurs. 

fc— — mmmm ■»■——— «*>■    i        »■       .       *-m%»  «— — i „ 

AVTRE.° 
J^Onfaurj      i 

-      ,     ■•':•  Û 

.  le  ne  vetuirien  plus^nnj^vos  prières 
&  veux  tout  rendre  à  vos  çoramandemens: 
ftefoîuez,  yous  donc,  s'il  vous,  plaift,à  don* 
ncrde  l'exercice  à  mon  ^yflance  ,  afin 
que  ie  me  puiffc  dire  aucc  raifon , 
Monficur, 

1  \  Voftre, 


j^JOnfîcur, 

Ledcfirquei'ay  de  fçauoîr  de  vos  nou- 
uelles ,  me  ieruirad'occafîon  pour  en  ap% 
prendre  d'autres.  Vous  fcaurcz  donc  teile 
chofe  :  Voila  les  nouuelles  du  temps  qu' vn 
de  vos  anciens  feruiteurs  vous  prefente 
pour  voftre  fatisfa&ion  &  con t  ntemcnt  « 
▼oftre  feruiteur. 
Tel. 


Lettre  four  aduertir  vn  Amy  de  fin  * 
tnmage^ 

A^"Onfieur, 

Ayant  l'honneur  de  vous  eftre  amy  & 
feruiteur  dés  long-temps^i'ay  creu  que  c'e- 
ftoitdc  wondeuoiràvous  rendre  partici- 
pant du  contentement  que  ie  reçois  en  mon 
mariage  par  les  nouuelles  de  fon  heureux 
fucecz.  le  vous  afleureray  donc  de  Tac- 

ç  3 
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quifitionquei'ay  fai&e  d'vnc  MaiftreffcJ 
Et  vous, 

Monfieur, 

D'vne  feruante,  comme 
Efpoufe  de 
Voftre  (eruiteur* 
i— —  ■    ■■        ■  ,   •     »      i     i    i   ji 

AVTRE. 
X/Onficur, 

le  tiens  à  telle  confédération  Thonneut 
de  voftre  amitié ,  qu'il  ne  fera  iour  de  ma 
vie  que  ie  n'addreffe  des  vceux  au  Ciel  pour 
fa  conferuation  :  Toutesfois  il  eft  fi  iufte , 
que  ic  crains  que  ne  la  mentant  pas,il  m'en 
priue ,  le  pouuant  faire  auec  raifon  :  s'ii 
auoit  iamais  ce  dcilein  ,  interuenez  à  cela  , 
confiderant  la  paflîon  cjuc  Fay  pour  vo&c 
feruice. 

Monfieur,  comme 

Voflre. 

Lettre  de  te  mer  ciment, 
*\  yfOnfîeur, 

Eay  appris  les  trilles  no.uuellcs  de  l'accu 
«  dent  qui  vous  eftarriuc.  Vous  feauu  trop 
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fables, &  bien  teceuables  pour  voflre  fou- 
lagemenc  s'ils  eftoient  limitez  :  mais  leur 
abondance  condamne  leur  durce  à  caufe 
da  dommage  qu'elle  vous  peut  apporter. 
Ç'eft  affez  pleuré  la  condition  d'vn  hom- 
me heureux,  peut-eftrequ'à  cette  mefme 
heure  il  fe  rit  de  vos  larmes  cV  de  vos  plain- 
tes, comblé  de  toutes  fortes  de  félicitez, 
fa  vie  nous  le  peut  perfuader ,  &  fa  more 
le  faire  croire.  Trefue  donc  à  ces  plaintes, 
puis  que  la  raifon  vous  le  commande  ,  & 
quevoftreferuiteur  vous  en  prie. 


LETTRE    DE     CONSOLATION 

d^nferuiteur  à  y  ne  grande  pâme  fur  U 

mort  de  fin  rntry* 

XTÀdame, 

le  ne Lzy  quia  plus  perdu  de  vous  ou 
de  moy  ,  vous  n'auez  plus  de  mary  ,  &  ie 
n'ay  plus  de  niaiftre.  Pardonnez  à  mon 
cœur  s'il  contefte  auec  le  voflre  l'excez  de 
fa  perte  :  fi  elle  vous  eft  extrême,  elle  ne 
m'eft  pas  moindre  ,  &  ie  ne  vous  cederay 
jamais  au  rdfentiment  de  fa  douleur ,  quet 
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pardifcretion.  Car  la  vérité  rend  mon  maf 
fifenfible,  qu'il  faut  que  ie  me  taif©  pour 
le  bien  exprimer.  Vous  en  pouuez  pourtant 
iuger  en  vous  iugeant  vous  mefme ,  ou 
plutoft  tirant  deTexcez  de  vos  peines,  la 
confequencc de  mes  maux:  ainfi vous con- 
noiflantmal-heureufe ,  vous  m'aduoûerez 
miferable  ,  puis  qu'il  femble  que  ce  foit 
yne  necefïitè  ,  que  vos  ennuis  foient  mes 
trillefles.  Or,  que  puis  ie  pourvoftre  con- 
folation,!!  ie  fuis  défectueux  pour  me  con- 
folcr  moy  mefme  ?  Mon  ame  affligée  n'a 
quedesmouuemens  tous  confus  de  fa  paf- 
fîon  :  mon  cœur  ne  foufpire  que  du  mal  de 
ion  martyre  ,  &  mes  yeux  tous  noyez  de 
larmes  ont  oublié  de  voir  le  iour,auiïi  bien 
leur  foleil  ne  luit  plus  au  monde  :  telle- 
ment que  vous  auez  tout  ce  que  ie  vous 
fçaurois  donner.  Gardez  donc  inuiolablc- 
ment  vos  ennuys  &  ie  conferueray  éter- 
nellement mes  trifteiTes3auflî  bien  leur  fub- 
jet  eft  trop  digne  de  les  oublier  iamais , 

Madame,  de 


;<Kvv~ 


V 
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cintre  Lettre  de  confolation  à  ^nemttt 
fur  U  mort  defonjils . 

ATAdame, 

Dés-Iors  que  i'ay  fçeu  la  mort  de  Mon- 
fieur  voftre  fils,  i'ay  creu  qu* vn  tel  accident 
ne  portoit  iamais  auec  foy  la  patience  pour 
remede,&  qoe  toutesfois  c'eltoit  vne  con- 
folàtion  trop  foible,  pour  charmer  voftre 
ennuy  en  l'excez  de  fa  force.  Les  raifons 
voijsferuiront  de  loix, les  loixde  confian- 
ce pour  fapporter  le  changement  du  temps, 
dont  le  cours  anéantit  toutes  chofes,&pcu 
à  peu  s'anéantit  luy-mefme.  Tout  ce  qui 
a  eftre  prefuppofe  fa  fin  ;  le  monde  a  les 
ans  comptez,  le  Soleil  fes  iours  bornez  :  & 
la  Lune  les  nuiéîs  limitées  :  Tair  fe  con- 
somme luy-mefme  :  l'eau  fe  va  abyfmant 
dans  le  creux  de  fes  ondes,&  le  feu  fe  bru- 
«n  (es  mouuemes:Tout  tend  à  fon  sentrej 
le  centre  à  vne  r|n  &  cette  fin  à  vn  rien  en- 
core s'il  fe  pouuoit  comprendre ,  il  auroit 
&  décadence  dans  vn  autre  néant  imaginai- 
re. Iugez  donciriaintenant,  Madame, ce 
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que  nous  pouuons  eftre ,  puis  que  mefmé 
ce  qui  nous  fait  eftre,  tend  à  n'eftre  plus- 
Si  toft  que  nous  fommes  nez  ,  nous  com- 
mençons à  mourir,  le  premier  iour  de 
noftre  vie  eft  le  premier  iour  de  noftre 
mort  ,  fortant  du  berceau  le  tombeau 
nous  fuir,nos  iours  efclairent  à  nos  nui<5ts, 
&  nos  nuicU  au  decroiflement  de  noftre 
âge  :  ainfi  par  des  reuolutions  effentielle- 
mentnaturelles,tout  aboutit  dans  les  rai- 
fons  de  l'éternité.  Que  direz-vous,Mon~ 
fîeur,voflre  fils  eft  mort?  eft-ce  vn  prodige 
«n  noftre  ficelé,  &  vn  miracle  en  nos  ans? 
puisque  les  mois,  les  iours,  les  heures,  les 
minutes,rendent  fi  fréquente  &fi  ordinaire 
cette  neceflite  mortelle  que  nos  yeux  ne  fe 
paiffent  d'autre  objet,  ni  voftre  connoif- 
lance  d'autre  vérité.  Vous  me  direz,il  n'a 
gueres  vefeu  ,  non  mais  afifez  puis  qu'il  eft 
mort.  Les  Indiens  tenoient  à  grande  efti-. 
me,  &  comme  fauoris  de  leurs  Dieuv, 
ceux  qui  mouroient  ieunes,cftans  priue» 
de  l'incommodité  de  la  vieillelTe,qui  eft 
Thyuerde  toutes  les  faifohs.  Et  c'eft  ce 
qui  fit  dire  à  ^ocrate  qu'il  voudroit  naiftrej 
pourueu  qu'il  fut  rlTeuré  de  mourir  en  for* 
tant  du  berceau  jfçachant  qu'il  n'eft  lien 
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déplus  doux  en  la  vie  de  l'homme  que  le 
laiâdefon  enfance.  Heureux  donc  celuy 
quinefçaitque  c'eft  que  du  malheur,  & 
qui  meure  fans  connoiftre  cette  ;icceflïté 
de  mourir.  Les  miferes  nous  vieiliififenc 
plus  que  nos  ans ,  aufïî  nous  accablent- 
elles  plus  que  noftre  âge,  le  baftion  qui 
fupporte  noftre  foibleflc  fuccombe  fous 
leurs effortsiainfi  leur  force  ne  trouuc  point 
de  relïftance  qu'en  noftre  ruine.  Adieu  ,  ic 
vous laiiTe la  raifon ,  puisqu'elle  tempère 
les  çxcez  ,  &  modère  les  chofes  plus  ex- 
trêmes ;  je  fuis  affligé  moy»mefme  de  ne 
vous  pouuoiraffezconfoler. 


Lettres  de  confolation  à  vne  Dame 

fur  la  mort  de  fin  frère  y  qui 

auroit  efié  tuéd'yn  coup 

de  canon. 


M 


Adame, 


Si  le  reffemiment  que  i'ay  de  la  mort  de 
Monficur  voftxc  frère  (  comme  fon  feewi- 
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teur)eftficuifant  qu'il  me  faudroît  em- 
prunter vne  autre  langue  pour  le  dire,  auffi 
bien  qu'vn  autre  cœur  pour  le  dignement 
foufFrir ,  quel  peut  eftre  le  voftre,  fi  la  na- 
ture mefme  n'en  a  de  plus  feueres  ?  Quand 
l'y  penfe ,  ie  perds  mes  penfces ,  &  li  c'eft 
toujours  5  ie  ne  me  fauueray  donc  iamais, 
que  ie  n'aye  franchy  fon  fort  ,  car  qui 
pourroit  viure  après  vne  fi  beilemort  ? 
Mais  que  dis -je;,  eft  -  ce  foulager  vn 
mal  que  de  le  rendre  fans  remède? Ha! 
c'eftl'cxcezde  mon  ennuy  ,quî  par  for* 
muet  langage  parle  contre  la  raifon.  Tay 
failly  ,  Madame .,  &  fi  voudrois-je  pour- 
tant auoir  franchy  ces  erreurs  :  toutesfoi? 
iln'eft  pas  permisse  mourir  pour  s'exem- 
pter des  infortunes ,  ce  font  les  peines  qui 
verdiflfent  les  lauriersrque  feroir  ce  du  bien, 
fi  le  mal  n'eftoit  au  monde  ?  Arreftczdonc 
vos  larmes ,  &  bien  que  ie  ne  donne  point 
cefle  à  mes  plaintes,  il  eft  défendu  d'en  fui- 
ure  le  mal  par  exemple.  Et  quoy  qu'vne 
mefme  caufe ,  caufe  nos  ennuys ,  en  ce 
mefme  fujet  nous  fommes  diffemblablcs: 
carie  fuis  foible  pour  la  confiance  des  an- 
ciens^ yoftre  vertu  n'eft  pas  pîoyable  aux 
jCQups  de  la- Fortune, ainfi  vous  auez  des 

cemedes 
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jrernedes  pour  voftre  mal ,  &  moy  îe  n  ay 
que  des  madère*  pour  entretenir  ma  playe. 
Mais  quittons  les  fueilles  pour  venir  aux 
branches ,  laiffons  les  branches  pour  ve- 
nir è  l'arbre,  &  l'arbre  mefme  pour  parler 
delaracine.  Il  eft  donc  mort  ce  Chcua- 
lier,  &qui  la  tué  ?  Ton  courage ,  &  confc- 
quemment  l'honneur  :  Heureux  trefpas, 
que  les  grands  enuient;  mais  il  faudroic 
eftre  fils  de  Mars  pour  auoir  Ton  tombeau, 
£rMars  mefme  pour  auoir  fa  vaillance  ;  Il 
faudroit  eftre  fauory  de  MintrUe  mefme 
pour  fon.Sçauoityfçauoir  qui  fait  fçauoirà 
tout  le  mode  qu'on  a  perdu  tout  ce  qu'on 
feut  perdre  ,  &:  par  confequent  tout  ce 
qu'on  peut  gaigner.Or  laiffons  la  perte  gé- 
nérale pour  parler  devoftre  particulier:vous 
auiez  quatre  frères,  le  plus  ieune  eft  mort, 
que  dirons- nous  ?  le  Ciel  l'a  voulu  :  corn- 
me  Pa-t'il  eu  ?  les  armes  fujettes  à  fa  loy 
n'auoient  point  de  tranchant  pour  fon 
dommage:  vn  canon  qui  fait  trembler  la 
hardiefle  puis  que  le  pouuoir  mefme  ne  luy 
ofe  refifter  ,  l'a  vaincu,  fans  le  vaincre:  car 
il  s'eft  vaincu  luy-mefrne.  Tant  plus  ie  par- 
le ,  tant  plus  ay- je  fujet  de  me  taire ,  la  tri* 
fteffe  ne  demandé  pas  des  objets  l'anguif* 
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fans ,  ny  l'affli&ion  des  fujets  pitoyables! 
qui;  vous  fumYe  ,  Madame,  qu'il  eft  im- 
mortel de  nom  &  d'effett  :  que  s'il  ne  vit 
plus  il  ne   mourra  plus  auflî  :  vos  regrets 
©fîenfeit  fon  honneur ,  vn  bien  ne  doit 
jamais  eftre  foufpiré,  il  eft  heureux  de  Ion 
mal  heur ,  il  reuit de  ta  mort,  la  terre  n'e- 
ftoit  pas  digne  de  fa  gloire ,  ny  fa  gloire 
plus  digne  de  nous:Le  Ciel,  comme  jufte, 
Ta  voulu  recompenier  ,1'vn  s'eft  donné  à 
l'autre  :  mais  ie  ne  fçay  qui  a  plus  gaigné, 
ny  qui  a  plus  perdu  maintenant  de  vous 
ou  de  moy  ,  Madame,  car  s'il  eftoit  voftre 
frère  il  citoit  mon  Seigneur  $  &  moy  par 
confequent  fon  fujct,&  le  voftre  tres- 
humbie. 


LETTRE  DE   CONSOLATION 

àynpcrefur  Umort  de  fon  fis» 


M 


Onfieur, 


Bien  que  vous  ayez  force  rai  fon   de 

vous  plaindre ,  il  en  auez  vous  beaucoup 

•lus  de  vous  confoler  Jl  n'eft  point  de  mal 

u  monde ,  qui  n'aye  fon  lemede  ?  Mon* 


ieUCèur]  \i 

ficuf  VôRrc  fils  cft  mort ,  n'efi-îl  pas  heu* 
reux  d'ettre exempt  de  nos  miferes?que 
icrt-Udefuyr  ce  qu'on  ne  peot  cuitec?II 
a  pafsé  le  plut  doux  de  Tes  ans  :  jeune  il 
eftoitvenu  ,  jeune  il  s'en  eft  allé, Ton  prin- 
temps l'a  veu  mourir  :  il  n'a  veu  que  des 
rofesen  fes  iours  ,&  tantfoit  peu  d'efpi* 
nesenfes  nuiâs.  Vous  regrettez  voftre 
perte,il  fe  refiouyt  de  Ton  gain;  vous  pieu* 
tez  de  fa  mort  &  il  regrette  voftre  vie  :  il  a 
parte  ce  fafcheux  deftroic  de  la  Nature  :  *I 
Yoitde  Ton  port  voftre  tourmente,qui  vous 
fait  craindre  ce  qu'il  a  éuité.  Donnez  cefle 
à  vos  ennuys ,  ne  penfez  pointa  Ton  corn. 
beau,fongez  à  voftre  fepulturej  il  ne  mouri 
ra  plus  ,  &  vous  deuez  mourir }  c'çft  auan« 
tage  qu'il  a  fur  nous.  Socrate  ne  s'eftims 
iamais  malheureux  qu'en  fa  vieillerie ,  cro« 
yant  celuy-là  fauory  des  Dieux  qui  mou- 
reit  en  fon  berceau.  Iay  tort  de  vous  met- 
tre en  auant  tant  de  raifons  pour  vous  coiw 
foler ,  comme  (î  vous  deuiez  eftre  affligé 
de  voftre  perte,  vous  donnez  vos  larmes 
àlacouflurne,&nonàlaneceffité.  C'eft 
affez  Se  non  iamais  trop  en  vous  fesuant a 
Monlîeur ,  comme 

Voftre» 
D    t 
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lettre  a  y^Jifiy-  qui  Auroi  t  perâu-fa  fHtlitt, 
ti  finbfjià  ejrantfttp prime. 

■  fi 

MQofieur, 

HJ&tns&tf  que  je  tous  ay  toufiours  portée 
jft'àten  viue.rn.ent  reflentir  voibe  mai-oeuf, 
^;uUen^tit^'5'eftaiu  obligé  -  le  pbi^fcÎEQ, 
je  vous  rendre  deuoir , pour/Vous  teimerç- 
fier  le  deplaifir  que  l'en  ay  receu,  qui  rr'eft 
auffi  culfantquefon  fubiet  eft:  grfàdb  De 
ta&her  à  vous  confoierce  fçroit  venir  trop 
Jfçdtfpjiisj que  vous  dres  toufiours  refolu 
en  toutes  vos  aûtons  ,  outre  que  de  fi  foi- 
j?ics  er;ccs  notèrent  pas  facilement  les 
ptuflances  de  vr,ftrc  efptit  :  tarfi  vos  me* 
tice^.vo  usent  donné  dcsqualitez,  vos  me. 
rites  vous  lestonferuent  ei:core;&bien  que 
vous  n'en  -foyer  qu'en  partie  le  polîefTeur, 
Vous  n'en  perdrez  pourtant  que  Tvfufruiét, 
déferre  que  fi  tous  quittez  voftrc  degré, 
ce  ne  fera  pas  au  moins  pour  defeendre  de- 
meurant roufiouisen  voûre  premier  eftre. 
Cette  ^aifon  vous  doit  donc  confoler , 
Monfieur, 
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ïfc  Cette  Aefïté  vousiatisfera  pour  macoiu 

fideration ,  que  ie  fuis  &  feray  toute  m* 
vie ,   .  :  Voftre* 

■ 

!B*#f*  *  vnAnry  quittant  le  motclt-].. 
i 

VfOnfieur, 

L'amitié  que  je  vousay  toufiours  portée 
,  m'oblige  de  vous  rendre  ce  dernier  deuoir, 
pour  vous  affeurer  que  i'ay  quitté  le  mode, 
auec  ce  regret  d'auoir  encore  trop  attendu. 
Mais  ie  fuis  trop  heureix ,  n'en,  ayant  pins 
ny  Tefpefance  ,  ny  le  defir ,  puis  que  les 
effets  en  font  accomplis  ,  dont  ie  rends  va 
million  de  grâces  au  Ciel ,  &  particulière- 
ment de  ce  que  conferuant  ma  vie  pour  fon 
feruice ,  ie  la  conferue  pour  mon  falut.  le 
commanceray  donc  à  compter  d'ores  en 
auant  mes  iours  ,  puis  que  ie  commence 
maintenant  à  viure ,  &  ne  beniray  ma  naif- 
fance  que  fous  Tefperance  de  ma  fepulture, 
comme  contraire  à  mon  berceau  .  Cepen- 
dant viuez  contant  &  moy  heureux.  le 
vous  lahTe  dans  le  monde  après  rauoir  lait 
&  :  nousauons  va  mefme  chemin  à  faire, 
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ie  prends  le  plus  court,  mafs  le  plus  faC 
chcux  ;  coutesfoislarecompenfe  en  adou- 
cira la  pcinet  il  eftoit  neceffaire  de  m'obli- 
ger  moy  mefme ,  pour  rendre  ce  deuoir  à 
mon  bien.  Adieu ,  mon  cher  amy  ,tie  re- 
grettez pas  mon  bien:car  vos  plaintes  vous 
orTenferoicnt  tous  mefme  ,  comme  iniu- 
(tes ,  que  ic  ne  fois  en  voftrc  fouuenir  8c 
vous  ferez  en  mes  prières. 


M 


Lettre  dexctfe. 
Onfieur, 


Si  les  ex-eufes  légitimes  exemptent  le  de. 
uoir ,  ie  fuis  abious  de  la  promeffe  que  ie 
vous  ay  faite  ,  pour  l'importance  des  affai- 
res qui  me  font :  furucnuës,ic  regrette  pour- 
tant de  ne  vousauoir  tenu  ma  parole,mais 

|  mon  regret  &  ma  volonté  vous  peuuenc 
fatisfaire.  le  me  donneray  ce  bien  au  plu- 
toft  de  vous  voir,  &  cet  honneur  de  vous 
feruir , 

p  Monfîeur, 

>  Puis  que  ie  fuis, 

"'  S  Voitre  tres-humble  fcruiteur. 


&U  Cm. 
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lettre  d^namy  pour  dijjutder  de  quitter 
le  monde. 


M 


Onfieur, 


le  viorois  fans  reffentîmenc  fi  ic  portois 
patiemment  le  defplaifir  d'vne  abience  û 
chère  comme  la  voftre,  &  dont  l'éternité 
fait  les  limites.  L'amitié  que  ie  vous  ay 
toujours  portée  y  contrarie,  &  ma  propre 
inclination  pour  voihe  feruice  y  répugne: 
de  forte  que  toutes  mes  volontez  enfemble 
s'oppofent  à  voftre  deflein.  le  me  fuis  tou- 
jours nourry  auec  vous,  vos  aéfcions  ont 
feruy  d'exemple  aux  miennes  :  bref,  i'ay 
pris  telle  habitude  à  iouyr  de  voftre  prefen- 
ce,  que  cette  couitume  s'eftant  conuerric 
en  naturel,  voltreftparation  interefleroit 
ma  vie.  Il  femble  toutesfois  quèie  préfère 
mon  bien  au  voftre  ,  &  que  fur  de  foibles 
confiderations  de  mon  contentement  ie 
m'oppofe  à  voftre  falut  ;  mais  non  :  car  (î 
dan*  les  p'us  poignantes  efpines  naiffent 
les  rofesfiiaucs:  de  même  donc  dans  les 
plus  fort  des  mifercs  du   monde  ,  vous 
pcuucz  trouuer  la  tranquillité  de  vo&c 
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cfprit ,  &  des  apprentilîages  du  mal  former 
des  leçons  poutvoftrc  bien.'  VnbonnCal 
pitaine  ne  cherche  iamais  de  foibles  vi&oi-» 
res  pour  auoir  de  fimples  couronnes  ;  & 
ainfi  après  auoir  eombattu  &  vaincu  les 
app$  &  les  charmes  de  la  terre  ,  voftre 
triomphe  fera  plus  grand  dans  le  Ciel. 
Changez  donc  voftre  refolution,les  effets 
en  font  trop  importâs,il  faut  mourir  dans  le 
monde  pour  le  contentement  de  celuy  qui 
vous  y  a  fait  naiftre  ,  voftre  père  de  qui  les 
ioursfembient  défia  dépendre  des  voftres; 
de  voftre  mère  dont  vous  eftes  lefperance 
&  Tappuy:&  enfin  de  tous  vos  amis  &  fer- 
uiteurs,  dont  mon arTe&ion  contestera  le 
premier  rang. 


M 


Lettre  four  fe  plaindre  à  >0  Seigneur* 
Onfieur, 


Apres  auoir  beaucoup  enduré  fans  efpé- 
rance  de  remède  ,  les  plus  fortes  patiences 
s'arToiblhîentdc  vieillefie.  l'en  parle  par 
raifon ,  puis  que  par  expérience  i'en  fuis  vn 
irréprochable  tefmoin.  le  vous  diray  donc 
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que  toutes  les  ù)co  ri moditez  qu'vne  per- 
fonne  de  ma  condition  peut  foaffrir  ,  nie 
font  toufiours  présentes ,  &  que  ie  n'ay 
d'autre  confolation  en  mon  mal  que  la 
croyance  de  ne  pounoir  iamais  eftre  plus 
rniferable.  Iugez  en  quel  eftac  ie  fuis,  ie  ne 
le  puis  dite,  mais  vous  le  pouuez  penfer, 
&  en  ayant  rimagination,vous  en  aurez  la 
pitié  dans  Pâme  ;  carc'eft  vne  confequen* 
ce  à  voftre  bon  naturel.  Et  ainfî  pour  vous 
obliger  vous  mefme,vous  me  ferez  du  bien 
ie  l'efpere,  auec  le  defîr  de  n'en  viure  pas 
ingrat  ,&le  defir  auec  l'efperance  de  n'en 
mourir  pas  voftre  obligé  ,  mais  bien. 

Monfieur , 

Voftre. 


^tutre  lettre  à  >»  ^my>pour  luy  foire  fça~ 
noir  U  mort  de  fa  femme* 


M 


Onfîeur, 


le  ne  fçay  par  quel  bout  co  mmencer  pour 
vous  dire  mon  mal-heur.-dc  l'exprimer  auec 
des  paroles,  c'eft  le  tairerde  le  montrer  par 
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cffetjC'eft  ne  ie  dire  pas  :  car  Ton  excez  ex* 
cède  n  es  pensées jtien  quemonfeul  ennuy 
ne  le  comprend. Iugez  donc  maintenant  de 
quelle  qualité  eft   ma    triftefle  :  mais  d 
faut  il  que  vousfçachiez  pluftoft  la  caufej 
c'eftla  mort  de  ma  fetnme.    Or  pardon- 
nez moy  (Monfieur  )  ta  parole  me  dé- 
faut ,  mes  fouipirs  m^interrompent  &  mes 
larmes  affacent  ce  qu  :  i'eferis  ,  comme  fi 
mes  yeux  eftoientfenfibJes  au  rapport  de 
ma  mifere.  Qu  il  vous  fumTedonc  que  ie 
fuis  autant  affectionné  à  voftrc   feruice, 
comme  ie  fuis  affligé  de  mon  mal.  le  ne 
vous  fçaurois  dire  dauantage  pour  en  ex* 
primer  la  vérité  de  l'vn  &  l'autre. 


LETTRE  DyFN  NOVVEAV 

mdrié  àfon  beaufrere* 

>  &  Onfîeur, 

L'honneur  de  voftre  alliance  m'eft  iî 
cher,  que  ie  ne  m'eftimeray  iamais  plus 
heureux,  qu'alors  que  iemeiugeray  capa- 
ble de  la  mériter.  Ce  deaoir  vous  témoi- 
gnera à  quel  interefti'ay  yoftre  confideia- 
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tîon^laquclle  m'a  donne  coût  à  la  fois,aucc 
le  defîr  de  yous  conneftre  la  volonté  de 
vous  feruir,  le  n'ay  point  d'autre  paflïon 
dans  Tarae  ny  d'autre  ambition  en  mes  def- 
feins  :  c'eft  tout  ce  que  i'efperc,c'câ  tout  ce 
que  l'attends;  mais  auec  tant  d'impatience, 
qu'il  me  refte  de  liberté(apres  vne  fi  douce 
feruttude)de  viure  fidel,  pour  mourir  c on «, 
fiant  , 

Monficur,  Le  plus  humble  de 

vos  feruiteurs. 


M 


A  VT  RE. 
Onfieur  , 


L'honneur  de  voftre  amitié  m'oblige 
tellement  à  quelque  digne  reconnoilTance, 
que  ie  fuis  tout  plain  de  volonté  pour  vo- 
fireferuicc  ,  &tout  plein  de  défaut  pour 
vous  le  rendre.  l'attendra  y  donc  le  temps 
&  l'eccafion ,  afin  que  par  voftre  comman^ 
dément  ie  puifTc  fignaler  mon  ©beyffanec 
laquelle  me  fera  toujours  paroiftre  en  quel 
lieu  que  ie  fois  pourceluy  que  ic  luis. 

Monfieur, 
Quicft, 

Voftre  feruucur, 
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AVT  RE. 

"X/fOnfieur, 

Vous  vous  plaifcz  toufiours  à  obliger 
ceux  qui  vous  font  les  plus  redeuablcs;  j'en 
luis  témoin ,  &  voftre  courtoifie  en  eft  l'ex- 
periencc.-tellement  queie  fuis  honteux  d'e» 
ftre  toujours  voiire  obligé  fans  pounoir 
feulement  cfperer  d'en  rcconrioifhe  jamais 
lafaucur:  toutesfois  fi  la  paflîon  que  i'ay 
de  voftre  feruice  vous  peut  fatisfaire  en  mes 
défauts,  agreez-la  ,  ie  vous  fupplie,puis 
qu'elle  procède  , 


Monfieur,  de 


Voftre. 


LETTRE     P  O  V  R     SE 

jp  1  plaindre  à  > ne  ferfonne  inférieure  a  jbj/. 

Onfîeur, 


M 


*  Le  iugementque  vous  aucz  fait  de  mes 
allions  a  me  fait  croire  que  vous   n'en 
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aucz  pas  beaucoup  :  puis  que  vous  ne 
fçauez  que  c'eftque  de  la  raifon,commeuc 
pouuez  -  vous  connoiftre  fon  contrau 
re  ?  Il  cft  ai(e  de  vous  tromper  fi  entre 
le  bien  &  îc  mal  vous  ne  faites  point  de 
différence.  Pour  moy  ic  vous  pardon- 
ne ,  eftant  incapable  de  m'orrencer.  Vous 
ferez  voftre  deucir^  lors  que  vous  connoi, 
(Irez  celuy  que  vous  eftes  obligé  de  me 
rendre  pour  vous  obliger  vous  mefine. 


Lettre  pour  fe  fUindre  de  quelque  offtnfe* 
Gnfieur, 


M 


Vos  paroles  vous  offenfent  beaucoup, 
&  vos  effets  encores  dauantage.  Fay  pitié 
de  tous  les  deux,l'vn  vous  fait  paroiftre 
volage ,  &  l'autre  téméraire.  le  croy  que 
vous  n'eftes  pas  à  vous  en  repentir.-maisqui 
fait  le  mal  n'eft  pas  abfout  pour  en  élire 
marry,  il  faut  qu'il  en  porte  la  pénitence. 
Ic  ne  prends  rien  en  jeu  lors  qu'on  me  pin* 
ce.  Si  vous  en  doutez  voicy  mon  nom, 
qui  cautionnera nrs paroles, 

Tel. 
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LETTRE  DVN  S EIGNEVR 

dijgracié de  fon  prince  ^fansfubiet. 

Onfeigncur, 


M' 


Puis  qu'après  tant  de  bien  il  me  faut 
maintenant  foufFrirle  mal  de  voftre  abfen. 
ce ,  i'y  apporteray  encore  mes  volontez, 
toujours  voftres,  Se  me  blafmeray  d'auoir 
Failly  ,  fans  en  fçauoir  la  caufe ,  pour  n*a- 
uoir  point  fuiet  de  me  plaindre  de  vous  : 
carie  fuis  tellement  jaloux  de  voftre  hon- 
neur ,  que  i'ayme  mieux  eftre  eftimé  couU 
pable  >  ne  l'eûanc  pas  ,  que  vous  iniu- 
fte.   C'eft  mon  inclination ,  Monfeigneur, 
que  i'ay  toujours  nourrie  de  la  vérité  de  vos 
mérites ,  &  ie  l'entretiendray  encore  de  ce 
mefme  aliment  iufques  au  tombeau.  Or  fi 
par  mon  obeyiTancc  vous  m'auiez  eflcué  à 
quelque  commencement  de  fortune  ,  j'e- 
ftois  redeuablc  à  voftre  bonté,&  fi  mainte, 
nant  vous  m'auez  réduit  en  mon  premier 
eftre,  c'eft  pour  me  faire  connoiftre  l'ex- 
cez  de  voftre  pouuoir:mais  cette  connoiC 
fanec  eftoit  inutile ,  puis  que  ie  n'en  ay 
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jamais  douce ,  &  pourtant  ç'eft  Pimereft 
de  ma  fortune  ,  laquelle  vous  auez  faite 
01  plufîeurs  années  &  maintenant  défaite 
en  vn  moment,croyant  peut  -élire  que  c'e- 
ftoit  vn  ouurag^trop  imparfait  pour  fertit 
de  Yofire  main:  le  fuis  content  de  tous  ces 
defplaifirSjj'en  cheriray  touiîourslacaufe, 
&  ne  m'en  plaindray  iamais ,  que  ie  ne  me 
plaigne  de  moy  mefme  ,  puis  que  venant 
de  vous  ,  ils  ne  peuuenj/éïire  que  digne- 
ment ioufFerts.  Tout  £e  que  ie  regret- 
te ,  c'eft  qu'ayant  il  long  temps  vefeu 
foubs  Phonneur  de  voftre  ieruice ,  le  Ciel 
me  priue  de  ce  bien  ,  fans  mourir  ,  car  que 
me  feruira  maintenant  ma  vie,  ie  ne  com- 
pteray  plus  mes  iours  ;  puis  que  ie  ne  vous 
obt-yray  plus  ,  ie  m'eftimeray  dores  -  en 
auant  inutile  au  monde,  n'eftant  plus  pro. 
pre  à  vous  feruir ,  &  borneray  toutes  mes 
ambitions  d'vn  feul  tombeau,  fans  auoir 
iamais  de  plus  forte  paflion  que  fa  jouyf- 
fance.  Lors  que  ie  confîdcre  mon  mal-heur 
en  la  perte  de  vos  bonnes  grâces ,  la  feule 
penfee  m'afflige  tellement ,  que  pour  trop 
'endurer  les  tourmens  mefmes )  femblent 
auoir  pitié  de  mes  peines  «car  ils  raefpri. 
(ent  de  me  gehenner,  auffi  eft. ce  vne  perte 
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fignalée,  perte  dont  le  gain  m'eftoîtfi  cher, 
que  toutes  les  richefles  du  monde  n'e- 
ftoientqu'vnneantà  mon  eftime.  Adieu 
Monseignevr  ,viuez  content,  &  fi  tant 
eft  ,  que  par  pitié  ie  daigne  eftre  en  voftrc 
mémoire, ce feul  bien  adoucira  encores 
mes  miferes,  puis  que  ce  fouuenir  fera  infe- 
parable  de  celuy  de  mes  feruiecs ,  &  dont 
j'ai  gmenteray  toujours  en  defcroiflànt  le 
nombre  par  volonté,  attendant  voftre  gra- 
ce,quc  ie  n'ofe  efperer  cwmme  mal-heu- 
reux ,  ny  demander  c#«imc  coulpable, 
mais  bien , 

Monfeigneur ,  comme  j 

Voftre. 


lettre  de  confoLùon  à  Ine  mère  fur  Umort  de 

JafiHe^ni^ue. 


Ne  reiettez'pas  ,  s'il  vous  plaît  ce  remè- 
de de  confolation ,  le  croyant  de  mefme 
nature  que  les  autres  qu\Jn  applique  à  vô- 
tre playe  quoy  que  femblabJe ,  il  eft  diffé- 
rent. Car  ie  ne  délire  pars ,  Madame  ,  tout 
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S  coup  vous  confolcr  :  au  contraire  îc  vous 
veux  affliger  d'auantage ,  fi  d'auantage  (c 
peut,  vous  faifant  reflbtiuenir  du  iujet  de 
voftre  infortune.  Il  eft  vray ,  voftre  fille 
vnique  eft  morte.  Vnique  véritablement, 
non  en  nombre  feulement ,  mais  en  méri- 
te ;  &confcqoerBment  toutes  vos  délices 
font  enfeuelks  dans  fon  terabeau,  quel 
excez  de  mal-heur! l'objet  de  vos  plus 
douces  efperances  ,  &  de  vos  plus  ardens 
defirs ,  s'eft  efelipsé  de  vos  yeux ,  mais  d'y- 
ne  telle  forte, qu'il  ne  leur  luira  iamais 
plus,  quelle  infortune  !  Enfin  la  vie  de  \6m 
tre  vie,veu  que  depuis  fa  mort  vous  mour- 
rez fans  celte ,  eft  efteinte  ,  &  le  flambeau 
ne  s'en  r'allumera  iamais  ,  quel  accident 
déplorable!  11  eft  vray  que  refuferde  larmes 
&desfoufpirs  à  ce  mal-heur  ,c'eft  eftrc 
plus  inhumain  que  l'inhumanité  mefmc, 
puis  que  la  nature  exige  de  nous  auec  raifort 
ce  iuftedeuoir  :  i'authorife  donc  tellement 
voftre  ennuy ,  Madame ,  que  f\  vous  eftiez 
moins  trifte  que  vous  n'eftes ,  ie  croirois 
moindre  voftre  perte,  &  par  cette  croyan- 
ce ,  iniuftement  coaçeuë ,  vous  &  moy 
orTcnferions  la  gloire  du  fubjet.  Pleurez, 
pleurer  donc ,  Madame  ,  quoy  qu'on  die, 

E 
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les  larmes  font  toujours  bien  feantes  au* 
yeuxi  rne  merf  a'fligécde  la  mort,  de  fa 
file,&enc   te  d'vne  telle  fille  .qui  cfioit 
doublement   vnique,  pour  n'auoir  point 
d'exemple.    Mais  âpres  tout  prenez  gUEdc» 
s'i-  vou»  pUiit  ,  Madame  ,  que  ie  f;u  de 
l'amoar  ardent  que  vous  portez  à  cette  de- 
ftihéic  je   vous  confomme  peu  à  peu  en 
vou^  deceuant,  s'a>dantd'vnmoye^  con- 
traire à  la  nature  ,  qui  eft  ceîuy  de  Tes  lar- 
jnes,  dont  l'abondance  jpourroit  enfin  me- 
nai! Tvoltrrvie  du  naufrage.  1  eR  neceflaire 
&  maintenant  en  vous  important  que  cha- 
que  crtu  règne  à  fon  tour ,  voftre  vertu  de 
magnanimité  ,  de  fçauoir  plaindre  raison- 
nablement ce  qui  eft  à  pîaindre,a ioùc  aucc 
honneur  fon  perfonnage,  c'elt  à  cette  heu- 
je  à  voftre  prudence  à  paroiftre  fur  le  théâ- 
tre, &  prenant  en  main  le  gouui-rnaii  &  lo 
timon  du  nauire  de  vôtre  vie,  qui  des  long- 
temps flotte  au  gré  de*  vents  de  vos  fouf- 
pirs ,  fur  la  mer  orageufe  de  vos  larmes,  le 
faire  iurgit  au  porc  où  U  raifon  vous  au 
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AVTRES 

LETTRE  S 

DE 

COMPLIMENT. 

ET     D'AMOVR. 
à  la  mode  de  la  Cour. 


Lettres  de  Compliment. 

ONSIEVR, 

Celle-cy  après  tant  d'autres 
vous  afleurera  encore  de  nou. 
ueau  que  ie  fuis  voftre  feruiteur.  le  fuis  en- 
nemy  des  paroles  :  car  ic  ne  voudrois  ia- 
maisauoir  que  des  effets  pour  yoftre  ferui- 
ce ,  afin  d'eitre  eftimé  vn  deros  vtiîes  fer* 
ukeurs. 

Tel. 
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M 


AV7  RE. 

Onfieur, 


le  vous  enuoye  cet  effet  de  ma  fouuc 
nance  pour  vous  vifiter  de  ma  part,&  vous 
afTcurcrque  ic  m'ennuye  grandement  en 
l'attente  des  occafîons  de  vous  feruir£$ 
bien  que  ie  les  recherche  auec  paffionjie 
vous  prie  de  ic  croire3puis  que  c'eit  le  meil- 
leur de  vos  feruiteurs  qui  vous  en  afleurc. 


M 


AV7  RE. 
A  dame, 


le  tiens  à  tel  honneur  la  poffcfïion  de 
bonnes  grâces ,  que  ie  ne  m'étudie  tous  \t% 
îours  qu'à  la  mériter  pour  me  la  rendre 
éternelle ,  mais  ie  ne  fçay  comment  faire 
pour  y  paruenir  car  bien  que  ie  vous  ho- 
nore y  èc  que  ie  vous  aime  par  dcfïus  tou- 
telles  perfonnesdu  monde  ,  ie  ne  fais  en 
cela  que  mon  deuoir ,  puis  que  voftre  me. 


delà  Cour.  fy 

lice  m'y  oblige  II  faut  donc  encore  que  10 
vous  férue ,  de  qu'ainti  de  mes  refpeéts,  de 
nies  affections  &  de  mes  feruiecs  >  j'en  cire 
vne  rai  (on  qui  me  feruira  de  cilcre  pour  con- 
ferucr  éternellement  cette  chère  iouyffancc 
de  vos  bonnes  grâces  en  la  qualité  de  vô- 
tre feruitcur. 


AVTRE. 
TV^Onfieur, 

Ce  deuoir  ne  fera  qu'vnc  confirmation 
des  proteftations  que  ie  vous  ay  faites  Je 
viure  fidclle ,  &  mourir  confiant, le  plus 
humble,&  le  plus  fidelle  de  tous  vos  fcruU 
teurs. 


AVTRE. 

I^Onfiewr, 

Ce  tefmoignage  de  mon  fouuemr  vous 
afleurera  de  ma  patt,queic  ne  vous  oublie- 
ray  iamais  >  qu'en  quelque  lieu  où  la  fostu- 
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nemeconduifc,ievous  addretîeray  toutes 
nies  penfees  &  particulièrement  les  defirs 
d'être  honore  de  vos  commandemens,puis 
qu'à  leur  faueur  mon  obeyfïance  me  peut 
faire  marquer , 
Monfieur, 

Voftre. 


M 


Avr  RE. 

Oofieur , 


le  vous  ay  dit  mille ,  &  mille  fois  que 
V  eftois  voiire  feruiteur  ,  ie  fuis  las  de  vous 
Je  tef  moigner  fi  long-  temps  par  des  paro* 
les,  honorez  moy  donc, s'il  vous  plaid, 
de  vos  conimandemens,  afin  qu'en  effet  15, 
vous  en  afleure,  C'eft , 
Monfieur, 

Voftre  feruiteur  qui 
vous  en  prie. 

AFTRE. 
"K^Onfieux, 

Ccft  trop  attendu  apres  la  fortune  >ie 


delà  Côw.  fi 

i'ay  îamals  peu  encore  rencontrer  l'oc» 
cafion  de  vous  feruir ,  il  faut  que  par  imj 
pottunité  voscommandemens mêla  don- 
nent Car  ic  vh  en  impatience  de  vous 
afleurer , 

Monfieur  , 
Que  ie  rnourray  , 

Voftreferuiteur. 


AVI  RE. 

J^JOnfîeur, 

• 
Il  e(t  temps  que  ie  trouue  de  l'employ 
pour  l'obeytfance  que  ie  vous  a v vouer , car 
le  defa  qu?  iay  de  vous  feruir  me  deCplaift, 
ne  pouuanteftre  change  en  effei*par  lac- 
tation, qui  ialoufede  mon  bien,  eut  que 
ie  porte  toujours  inutilement  la  qualité  de, 
Monfieur , 

Voftrc 


M 


AVT  RE. 
Onfîeur  , 


le  fuis  honteux  de  vous  auoir  protefté  & 
£    4 


*& 
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fbuuent ,  que  ic  fuis  voftre  (etuiteut ,  pri- 
ué  du  moyen  de  vous  le  eefmoigner  par 
mes  fcruices.Ie  ne  yous  en  donneray  donc 
plus  d'afleurance  de  parole ,  il  eft  temps  de 
veniraux  effets,  commandez- moy  donc 
quand  il  vous  plaira, 

Moniteur, 
Pourparoiftre  en  effet, 

Voftre. 


AVT  RE. 

Onfaur , 


■*-* 


M 


La  paflîon  que  i'ay  à  voftre  feruice, vous 
enuoye  pour  meffager  cclle-cy ,  qui  vous 
affeurera  de  ma  part  en  vnmot,  que  ie  fuis 
à  l'ordinaire  tout  voftre,  &qu  à  toute  heu- 
re vous  pouuez  difpofer  de  moy ,  comme 
d'vn  de  vos  valets, 

Monfifur, 

Comme  eftant , 

Le  plus  ridelle  &  le  plus 
obeyftant  de  tous  les 
voftreç.     ' 
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LETTRES    DE     PRIERES 
"K^Onfieur, 

le  Comme  voftre  courtoifîe  continuant 
à  m'honorer  de  plus  en  plus  de  cette  faueur, 
dont  le  fouuenir  eftabiira  Ton  feiour  en  ma 
mémoire  iufques  à  la  fatisfadlion,car  le 
nom  que  ie  porte  de  voftre  feruiteur,  n'au». 
ra  iamis  le  furnom  d'ingrat.  le  foubfigne- 
ray  donc  cette  vérité  de  mon  tiltre  ordi- 
naire , 

Monficirr, 

Voftre  feruiteur 
tres-humble, 


AVTRE. 
XifOnfîeur, 

Celle-cy  vous  fera  deux  prières  pour  moy 
tout  à  lafois.-l'vne  de  m'honorer  de  vôtre 
afliftance  en  tel  affaire,  &Fautre  fera  de  vos 
commanda  mens,  afin  que  par  les  cffeçs  de 
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cette  dernière  ,ic  puiffe  me  reuancher  de 
ceux  de  la  pre  miere.Voftre  feruiteut  atten- 
dra donc  l'accompliffement  Icdc  l'vnc  & 
de  J'âirtre  , 

Tel. 


M 


Lettre  de  rimer  ciment, 

Onfieur . 


le  vous  afleureray  feulement  par  celle- 
ey ,  que  mes  effets  vous  remercieront  à  La 
première  rencontre  de  quelque  occafion, 
des  faueurs  que  i'ay  receuës  de  voftre  cour- 
toiiie  :  car  ie  mefprife  grandement  la  fatis- 
fa&ion  des  paroles,&  quoy  qu'elles  f;  ient 
éloquentes  fi  croy-  je  pourtant  que  les  effets 
difent  encore  mienx.  len&e  tiens  donc  à 
cela  3  &  ne  vous  payeray  point  d'autre 
monnoye , 


Monfîeur  . 


Voftre  feruiteur  qui 
tous  aileure. 


de  U  Cour.  je 


M 


AVT  RE. 

Onfîoir, 


Puisqu'il  faut  que  le  rewerciment  fe 
rapporte  en  quelque  façon  au  bien  fait 
receu ,  ayant  efté  oblige  par  Jes  effets:  le 
vous  diray  donc  pour  tous  difeours ,  que 
mes  effets  vous  remercieront  des  faueurs 
dont  vous  m'auez  honore.  Et  ce  ne  feront 
que  des  effets  de  feruices , 
Monlîeur ,  comme 

Voftre  très- humble 
ferai  te ur. 


LETTRE    POVR    RESPONDRM 
4  celle  de  remerciment. 

J^Onfieur, 

I'eflimeque  vous  nepouuez  mieux  re- 
connoiDre  Jesdcuoirs  que  ie  vous  ay  ren- 
dus ,  qu'en  les  effaçant  de  voftre  fouucnir, 
parce  que  délirant  de  vous  en  rendre  de 
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plus  grande  importance ,  &  fans  nombrej 
ces  premiers  à  regrt  t  y  &  qui  font  fi  petits, 
occuperaient  iniuftement  en  voftre  me. 
moire  la  place  des  plus  grands  qui  leur 
deiuent  fucceder.  le  vous  prie  d'auoir 
efgard  à  ces  raifons,  comme  procédant, 
Monfieur,  de  Voftre  feruiteur. 


M 


AVT  RE> 

Onfiewr , 


Les  remercimens  que  vous  m'auez  faits 
touchant  les  deuoirs  que  ie  vous  ay  rendus, 
m'ont  tellement  oblige,  qu'il  m'a  fallu 
prendre  la  plume  pour  vous  en  remercier, 
fi  bien  que  vos  aérions  de  grâces  confirme- 
ront l'auétorité  que  i'ay  de  porter  auec  le 
nom  de  voftre  feruiteur , 
Monfieur , 

Geluy  de  voftre  oblige'. 

Tel. 

LETTRES  POFR  ESCRIRE 
À 'ïttamji  malade. 
Onfîeux. 


M' 


Cellc.cy  vous  vîfitcrade  ma  part  pour 
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vôusaffeureurdu  rc-gcee  que  i'ay  de  voftre 
indi.pofition.i'euflrcdefiréeneftrc  le  por- 
teur ,mais  la  neccifnc  de  ma  prefence  en 
ce  lieu  eu  îe  luis,  me  feruira,  s'il  vous  plaift 
d'cxcufe,non  pas  toutesfote  légitime ,  fi 
vous  me  iugez  encore  plus  neceflaire  au- 
près de  vous:car  vous  içauez  que  vos  corn- 
mandemens  ne  trouucrost  iamais  de  Pex- 
ception  en  mon  obeyflance  , 
Moniîeur,  comme 

Le  plus  fidelle  de  tous 
yos  feruiteurs. 

Tel.     9 


Avr  RE. 

AyTOnfieur , 

le  ne  me  fçaurois  dire  eftre  fain  depuis 
les  triftes  nouuelles  de  voftre  maladie  :  le 
vousprieray  donc  de  ioindre  à  Pintereft 
que  vous  auez  de  recoutirer  voftre  Tante, 
celuy  de  la  mienne  ,  puisque  voftre  guerU 
fon  eft  mon  foulagemcnt, 
C'eft  la  prière , 

Monfieur,de  -  Voftre. 
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LETTRES 

AMOVREVSES. 


A  LA  PLVS  PARFAITE 

du  monde. 

On  ic  ne  vous  appelle  point  au- 
trement pour  vous  faire  con- 
noiftre  parfaite ,  ma  Belle ,  puis 
que  c'eftvoftre  noua  propre. Car 
les  plus  belles  de  ce  temps  ne  font  eftime 
de  leur  beauté,(i  elles  ne  portent  quelques 
marques  de  voftre  rerTemblance  :  moins 
encore  les  plus  vertueufes  de  leur  vertu  :  fi 
la  voftre  admirable,n'en  a  efté  le  modelle. 
Et  cette  caufe  n'eft  plus  en  difpute,veu  que 
les  plas  feins  iugemens  ,pour  paroiftre  tels 
l'ont  jugé  de  la  forte ,  &  la  raifon  mefme 
auélorifant  cette  vérité  pour  fa  gloire ,  en 
deftruit  à  iamais  fa  doute.Venea  donc  feu- 
le femblabie  à  vous  mefme  ,  cher  objet  de 
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mwi  amour  ,  &  refoiucz-vous ,  s'il  vous 
piantjdc  bonne  heure  à  aymer  queiqu'vn 
des  plus  accomplis  de  ce  fiec-e,  par  faueur, 
puisque  voir-  n'en  crouuerez  iamais  dans 
le  monde  qui  le  méritent ,  &  fi  c'eit  quel- 
que fidelle ,  ie  me  promets  par  dciïus  tous 
cet  aduantage  ,  puis»  que  vous  eftes  iufte  & 
moy  le  plus  fidel  Amant  qui  iamais  ait 
efte. 

Syluandre. 

LETTRES 

AMOVREVSES. 


Lettres  de  prefentatian  de  ferai  ce. 

pn  E  vous  offenfez  point,  s'il  vous 
v  plaift,«îa  BelJe^î  ie  profane  main- 
tenant vos  autels  ,  pour  l'offrande 
que  ie  vousfay  de  mes  feruices  ;  parce  que 
je  n'ay  peu  trouuer  en  mes  fubmifîions  va 
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prefent  qui  fût  plus  refpeftueux.  le  (çif 
bien  pourtant  que  c'eft  vnc  témérité  de 
vous  offrir  fi  peu  de  chofe>mais  n'ayant 
rien  en  moy  de  plus  digne  ,  vous  me  iu- 
gerez  pardonnable,  mcfme  fi  vous  oubliez 
pour  vn  peu  de  temps  les  appas  &  les  char- 
mes qui  doiuentaccompaignervoftrcbeau- 
té  ,  les  douceurs  &  les  grâces  qui  animent 
vos  actions ,  &  enfin  toutes  ces  vertus  qui 
vous  rendent  fi  parfaite ,  d'autant  que  ne 
vous  reffouuenant  pas  de  toutes  ces  belles 
qualkez  qui  vous  font  eftiraer  fans  exem- 
ple ,  vous  ferez  fans  doute  plus  libre  à  me 
pardonner  l'offenfe  que  ie  fais  en  m'prTrant 
à  vous,  de  vous  offrir  fi  peu  de  chofe. 

Sjluandre. 


AV7  RE. 

VOicy  le  premier  hommage  de  ma  fer- 
uitude  que  ie  rends  auiourd'huy  à  vos 
mérites  belle  &chafte  Clorinde.  le  fçay 
bien  que  ccftvne  témérité  de  vous  offrir 
vne  chofe  indigne  de  vous ,  mais  ie  fçay 
bien  auffi  que  la  témérité  feroit  encore  plus 
grande  fî  ie  croyois  vous  en  j  ouuoir  offrir 

d'autres, 


1 
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H 'autres ,  puis  que  tout  ce  qui  eff  en  moy9 
&  en  tous  les  hommes  du  monde  ,  quoy 
que  ce  foit ,  n'eft  rien  pour  eftre  digne  de. 
vous  eftre  prefenté.  Accufez  donc  voftre 
perfection  du  d,  faut  de  cette  offrande,  Se 
ne  la  croyez  point  receuable  qu'en  pro- 
cédant du  plus  fidei  Amant  qui  foufpire 
au  monde. 

S  y  lu  andre. 

i  ■  ■■  iii  i  i     i         i  i  -  -    i     i     i  m  i  h     . 

AF7  JLE. 

■ 

PVis  que  la  nature  vous  a  defîinée  pour 
feruir  de  glorieux  Autel  à  receuoir  les 
offrandes ,  &  de  refpeâ  ,  &  de  feruitude, 
te  vous  offre  la  mienne ,  auec  le  pouuoir 
abfolu  dedifpoferde  mes  volontez  à  vo- 
ftre gré  ;  comme  eftant ,  &  de  nom  &  de 
fait  voftre  efclaue. 

*^— ^— W^igl  ■    l  )     '  i        0 »>!'  ■! 

AVT  RE. 

A  Près  eftre  venu  icy  au  bruit  de  voftre 
renommée  pour  vous  admirer,ie  vous 
rends  mainterranspar  hommage  les  eftxir» 

F 
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de  cette  admiration  i  qui  font  les  vœux  dé 
l'éternelle  fciuitude  q  >e  i'ay  vouée  a  voflre 
beauté  vnique  ,  fans  exemple ,  &  moy  pa- 
reillcmc  ne  >  fan*  comparaison  en  amour,  & 
en  fidélité.  Receu<  z  donc  ,  s'il  vous  plailt, 
ce  tribut, que  i'iutharilcray  par  le  tiitre 
que  ie  purteray  toute  ma  vie  de  voftre 
cfcUue. 


v 


AVTRE. 

Oiey  vn  blefle  de  vos  beaux  yeux,quï 
vou  demande  quelque  fore  de  re- 
mède pour  fa  playe  ,  mais  vn  remède  de 
fouligement,&  non  de  guerifon  :  car  il 
enuieceuc  g  uirc  de  p'uuoir  mourir  de 
cette  bleffure,  puisque  vous  fanez  caufée, 
pourueu  que  vous  permettiez  que  ce  foit 
tn  qualité  de  voftre  feruiteur. 


AFTRE. 

PVis  qu'il  faut  neceffairement  dire  fon 
mal  au  Medecin^e  vous  dis,belle  Clo- 
rinde  comme  à  celle  qui  me  peut  guérir, 
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<juë  mo*  11A*1  ci'arnow  procède  de  voôr 
beauté  comme  parfaidtement  aymab!c. 
c'eftà  vous  maintenant  à  réordonner  1ère* 
mede,  &  s'il  m'cft  permis  de  vous  dire  mon 
fentiment,  ie  tiens  que  l'honneur  de  vo* 
bonnes  grâces  m'eft  plus  fouuerain.    - 

Syluandre 


Avr  RE. 

"K^Ademoifelle  > 

Les  charmes  de  voftre  beauté  m'ont  tel- 
lement rauy  à  moymefme  que  mon  cœur 
cft  tout  à  vous,  mon  obeyflanee  à  vos 
commandemens  ,  &  toutes  mes  volontez 
aux  voitres  ,  enfin  ie  n'ay  rien  de  libre  que 
la  feule  parole  ,  pourm  c  dire  voftre  ferui 
teur, 

Syluandrc, 


AVI  RE. 

Oicy ,  ma  Belle  leprefent  des  ferui- 
ces  que  le  Ciel  referuoit  dés  long- 
F   z 


v 
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temps  à  vos  mérites  ,ou  pour  mieu;  dïréj 
le  feruiteur  :  Le  voicy  de  volonté  profter^ 
né  à  vou^portan'tfon  cœur  entre  les  mains 
pour  i'oftnr  au  voftre  >  comme  entière 
jneht  voftre. 


A  VIRE. 

VOs  beaux  yeux,  ma  belle,  m'ont  rauy 
le  cœurauantquei'ayecu  le  moyen 
de  vous  l'offrir.  Confcruefc-le  donechere- 
mène  dans  le  voftre  ,  puis  que  ie  fuis  tout 
voftre  ;  par  le  vœu  que  i'en  ay  fait  en  qua, 
lité  de  voftre efclaue. 


AVT  RE. 

IL  eft  temps ,  ma  Belle  ,  que  ie  me  con- 
fefle  vaincu  par  le^  armes  de  voftre  beau- 
té ,  vnique  &  fans  exemple  :  aduoiiez  donc 
ma  (teffaite  ,  tandis  que  ie  publieray  voftre 
triomphe  auec  les  tiltres  de  ma  feruitude. 

sylumdre, 


Je  la  CôUr~  ^S> 

■ 


AVTRE. 

-1k  K  Adamoifelle , 

Deflors  qu*auec  voftre  Beauté  i'eus  la 
connoiflancede  vos  mérites ,  ie  reiTentis 

quelque  tecrette  poiiïancc  y  cj.ui^or^a xlou- 

cernent  mes  vaiontez  a  vous  honorer,  & 
mon  cceurà  foufpirer  de  voftre  amour.Puis 
donc  que  l'intégrité  de  mes  leruiccs  eft  de- 
ftiné  pour  vos  commandemens ,  afin  que 
i'aye  l'honneur  de  vous  obeyr,authorifezJ 
s'il  vous  plaift,  de  voftre  confentementla 
.qualité  que  ie  porte  ,de 

Voftre  feruiteur, 


RES PONSES      POVR      LES 

Darnes ,  aux  lettres  d'offre  deferttice. 

Onfieur, 


M 


Tay  receu  la  voftre  ,&  beaucoup  d'hon- 
neur tout  enfemble  ,  par  laquelle  i'ay  veu 
Tàfifeélion  que  vous  dites  auoir  pour  moy, 

F  3 


g£  le  Sécrétant 

La  connoîflance  &  de  vos  mctltet  8t  de 
mes  défauts  m'ea  défendent  la  croyance :ï 
De  forte, que  quoy  que  couvwif*ir*<nc 
vous  ayez  prins  la  qualité  de  mon  leruw 
teur ,  ie  ne  laifferay  pas  de  porter  par  de* 

uoir. 

Monfieur ,  celle  de  voftre 
feruante. 


M 


AV7RE. 

Onfieur, 


Si  voftre  Amour  n'a  point  d'autre  fon- 
dement que  celuy  de  ma  beauté,  cette 
çaufe  eftantimaginairejiugçz à  quelle  coru 
fideration  peut  eftrc  fon  effet.  Si  bien, 
qu'exempt  de  paffion  ,  voftrc  feruitndc  cft 
volontaire,  &  U  mienne neceffaire,  proce*. 
dant  de  voftre  mérite  ,'qui  m'oblige  à  por* 
ter  la  qaalité  ; 

Monheur^de 

Voftre  feruan  te. 


M 


AVJ RE. 
Onfkur, 


Il  vous  eft  aise  de  dire  que  vous  m'ai» 
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gîêï  ;  îîiais  il  vous  eft  très*  difficile  de  me 
le  pertuader.  Vous  auez  beau  faire  ,ie  ne 
lecroiray  iamais  que  îe  ne  m'eniuge  digne 
&  m'eftant  impoflîble  de  le  mériter,  ie 
n'en  auray  point  la  croyance  ;  mais  bien 
toujours  le  defir , 

Monfîeur, 
De  viurc  &  mourir , 

Voftre  feruante. 


M 


AVTRE. 
Onfieur , 


le  tiens  à  tel  honneur  l'offre  qu'il  vous  a 
pieu  me  faire  de  voftre  feruice*  que  te  ne  la 
puis  receuoir  fans  vanité.  le  vous  ;a  rends 
donc  ,  afin  de  vous  obeyr  au  lieu  de  conu 
mander  ,  en  qualité  de 

Voftre  feruante. 


^M« 


LETTRE     P O V R 

demander  refponfe. 

"K/Ademoifelle  , 

Cclle.cy  vous  demandera  refponfe  de 
F  4 
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l'a  compagne  qui  b»  prcce<èt'é:5  lîefitçiBT?  ide 
fçauoir  i'arreft  ou  de  ma  vie ,  ou  dç-.nia 
mort.  Prononcez*  le  .kardirnent  ;  car  de 
quelque  favon  que  ce  fait  vous  ne  pourrez 
ianiaism'empefcher  de  mourir , 

Voftre. 


M 


1 ■    .  .     ..    j 

AVTRE. 
Ademotfelle, 

Apres  vous  auoir  fait  fçauoir  ma  volon- 
té ,.i  Attends  auecirapaskHce  l'honneur  de 
la  Y)OJîfi©û  oe  m'en  defniez  •  donc  pas ,  s'il 
vous  plaid:  ^  la  faneur;- mais  au  contraire, 
aduçùa'iak  l'offre  de  ma  feruitude  qu-e1  ie 
vous  ay  vouée  ,  honj©i>e&iTioydevos<?©riU 
mandemens^  pour  vous  en  pouuoir  pro- 
duire les  effets  de  bonne  heure.  C'eft  vo- 
ftre  feruiteur ,  aïïcc  vo'ffre  permiflion  ,  ma 
Beiie^QtH  vous  en  priç\&  vous  en  coniure. 
,         j  <-  .,'  -  -    ■  -* 

AVr  RE. 
1  E  ne  fçay  fi  vous  auez  receu ,  ma  Belle. 
I  la  îerrre  qui  a  précédé  celle  cy  ,  s'il  eft 
vray  commeil  y  a  dei'apparence^i'ende^ 
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mande  à  voftre  courtoifie  la  refponfeifînon 
ie  vous  réitère  Toftre  du  feruice  que  i'ay 
•voué  à  vos  mérites  en  qualité  de  voftre  tres\ 
humble  feruiteur, 

Sylu<mdre. 

AV7  RE. 
.TL  K  Ademoifelle, 

le  ne  f,  ay  fi  ie  dois  prendre  à  bon  augu- 
re voftre  fîlence,  ou  fî  i'en  dois  accufer  vô- 
tre difcretion^qui  vous  rend  àuare  en  mon 
endroit  des  faueurs  de  voftre  refponfe,  i'en 
feray  leiugementà  la  première  des  vo lires, 
qui  n'arriuera  iimais  que  trop  tard  pour 
:mon  contentement,  &  confequemment 
pour  celuy  de  voftre  feruiceur  très  humble, 

Sy  lu  André. 


LETTRE    POVR    DEMANDER 
réffônfî  yXirti  duo'ir' tferit  flufîcure fois'. 

E  ne  feaurois  plus  viure  de  la  forte  ,  ma 
Belle  3  que  de  vous  aymer  tout  à  fait ,  & 


i 
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<le  n'eftre  point  aimé  du  tout  :  il  faut  neccf- 
faîrcmcnt  que  par  pitié,  pat  amour  ,  ou 
par  railon,  vous  mcdifîez  naïfuenaent  tout 
ce  que  vous  ausz  dans  i'ame ,  puis  que  vc- 
rirablementievous  ay  dit  tout  ce  que  i'a- 
uois  dans  le  cœur.  De  vous  perfuader  de 
nouucau  que  ie  vous  aime  ,  ii  feroit  inutile 
puib  qu'à  toute  heure  en  vous  vo\  ant  dans 
voîxrc  miroir,  vous  pouuez  admirer  ces 
douces  douceur*  qui  me    font  foufpirec 
aprei  elles  ,  cestraids  qui  me  blelTcnt,  ces 
attraits  qui  me  tuent,  &  enfin  pour  touc 
dire  ,  voftre  vnique  beauté  fi  parfaite  au  iiu 
gement  de  tout  le  monde  ,  qu'il  faut  que 
ie  vous  confefle  librement  que  fouuente- 
fois ,  ie  n'ofe  pas  A  admirer ,  crainte  qu'en 
la  voyant  fi  parfaite  ,  ce  ne  me  foit  vne  rai. 
fon  pour  m'interdire  le  defirdelapofleder 
quelque  jour ,  mais  au  moins,  puis  qu'il 
vous  cit  irnpofîible  de  receuoir  de  l'amour, 
parce  que  vous  faites  profeflion  d'en  don- 
ner à  tout  le  monde ,  laifTez  vous  toucher 
à  la  pitié  ,  &  foufpirez  vne  iVulc  fois  de 
me  faire  ioufpircr  éternellement,  le  ne  de* 
mande  point  d'autre  recompenfe» 

sjtlmmdr*. 
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KESPONSE    A  LA  LETTRE 

frtccdttttCt 

VOus  voulez  donc  que  ie  vous  parle 
librement,  diferec  Sylaandre.  le  vous 
diray  auec  ma  franchife  ordinaire  ,  que  fi 
voftre  âffc&ion  cft  aufli  ardente  en  voftre 
ame,  comme  elle  paxeift  viue  fur  le  papier, 
véritablement  vous   aimez   bien.    Mais 
quand  pour  auâorifer  cette  croyance  vous 
me  renuoyca  au  miroir:  c'eftdans  ce  mef- 
me  miroir  que  ie  voy  le  contraire,  me  fai- 
fantbeaucoup  différente  de  ceiie  que  vous 
dites  :  Tellement  que  fi  vous  eftes  auffi  ar- 
tificieux #  ie  ne  diray  pas  peu  véritable  au 
refte  de  vos  difeours  qu'en  ceux-là,  ie  n'ay 
pas  beaucoup  de  raifon  d'adioufter  foy  en 
vos  paroles ,  le  temps  fera  le  vray  iuge  de 
•vos  aéiions  :  cependant  ie  vous  prie    de 
croire  que  Diane  a  des  particulières  incli- 
nations à  honorer  &  eftimer  le  mérite  de 
Syluandre. 
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RESPONSE     ENCORE 

à  cette  Litte. 

C'Eftdoncàce  coup,- belle  &  chafte 
Diane  ,  que  vousm'auez  parlé  libre  - 
■menc  pour  me  donner  congé  3  &  aueç  de  h* 
douces  paroles, que  véritablement  vnHy- 
lafc  n'auroit  ppint  fujet  de  s'en  plaindre, 
wiaisvn  Sy-iuandre,  de. qui  l'afFvâion  ne 
peut  eftre  plus  extrême  ,  la  fidélité  plus 
grande ,  67  la  difere don  plus  refpeétueufe, 
il  a  raifon  de  fe  plaindre  à  vous-mefme,de 
ce  que  vous  .mefprifez  fe>  fêruices  ,.aunTî 
bien  que  fon  amour.Car  yous  fçauez  bien 
qu'il  ne  recherche  point  d'autre  mérite  que 
celuy  d'eftre  aimé  de  vous.,  &  cepeadant, 
douce  inhumaine^vous  neiuy  donner  que 
des  refpe&s ,  comme  s'il  en  auoit  eu  iamais 
manque  pour  voftre  mcwte-:  Et  pour  qui 
referuez  vous  vos  affections  ?  peur-eftre 
pourquelqu'autrequien.ibic  plus  digne. 
Et  bienie  ie  veux  3  ne  le  pouuant  euiter: 
mais  au  moins  aura  -  t'il  cet  auanta- 
ge  de  vous  auoir  aimée  &  honorée  plus 
qu'il  ne  fe  peut ,  car  après  vous  auoir  ren- 
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du  toutes  les  affe&ions  d'vn  cœur  bruilé 
d'amour, &  tous  les  refpedis  d'vn  efprit 
humilié  ,  il  adiouftera  à  tout  cela  la  cro* 
yanec  de  n'auoir  rien  fait,  la  volonté  de 
faire  ,  s'il  fe  pouuoit,  cent  mille  fois  d'à- 
uantage, 

lyltundre* 


Lettres  de  fhintes. 


NE  ferez-  vous  iamais  laflee,  ma  Belle, 
de  fouffrir  tant  de  maux  >  il  faut  que 
ievous  confeffe  que  depuis  que  ie  vous 
aime  ,  i'ay  hay  toutes  chofes  fors  que  mes 
pensées  ,  parce  qu'elles  s'addreflent  conti- 
nuellement à  vous.  Et  fi  voftre  fouuenir 
ne  s'eftoit  rendu  infeparable  de  ma  mé- 
moire ,  ie  m'oublierois  tellement  moy 
mefme  ,  que  ie  mourrois  tous  les  iours  de 
regret  de  viure  priué  du  doux  objet  de  vo- 
tre fouuenir.  I'ay  beau  me  diuertir  en  la  re- 
cherche de  quelque  chofe  agréable  ,  ie  ne 
trouve  iamais  rien  de  beau  ,  qu'après  que 
ie  me  fuis  imaginé  qu'il  portequeîque  mar- 
que de  voftre;  reffpmb lance  :  mais  le  mal 
eft ,  que  dedans te  plaifu  de  cette  douce 
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imagination  îc  rencontre  l'efpine  qui  me 
bkfïe ,  parce  qu'en  me  reprefentant  voftrc 
beauté  ,ie  me  reprefente  le  trai&  qni  m'* 
felenre,fans  efpoir  de  gnerftbn.  Iugez  fi 
mon  tonrmentn'eft  pas  extrême ,  &  âpre* 
ce  jugement  prenez  pitié  de  voftrc. 


Syluandre. 


Autres  lettres  deflaintes. 

NE  verray-jeiamaisla  fin  de  de  mes 
peines?  Il  femble,ma  Belle,  que  plus 
ie  vis ,  plus  s'allong  ent  mesiours ,  &  qu'e- 
ftan t  amoureux  &  mal-heureux,  ie  dois  vi- 
ure  d'auanuge  :  que  feray-je  ?  vos  rigueurs 
me  reduifent  à  cette  extremité,que  ie  m'en- 
nuye  de  viurc,loufpirant  d*amour«aprcs 
ma  mort ,  puis  que  c'eft  l'vnique  remède 
d«  mes  peines»  Priuédela  clarté  de  vos 
yeux  ,  ks  vrays  Soleils  de  ma  vie ,  le  iour 
me  defpiaift ,  iugez  Tcftat  quaû  toufiours, 
fi  les  nuits  ne  font  pas  mes  iours ,  &  conie- 
quemment ,  &  la  triftefle  &  l'ennuy  ,ma 
joye.  le  nedefire  point  que  le  récit  de  mes 
maux  vous  donne  delà  pitié ,  malgré  vous 
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i*vîenVeftennuyeufe,  &  la  mort  fouhait- 
table.  Achetiez  donc  promptemcntde  me 
cuer,puis  que  vos  yeux  ont  deda  commen- 
cé, que  voftre  cruauté  ouure  &  ferme  mon 
tombeuu  ,  après  m'y  auoir  enfeuely  ,  rou« 
te  la  grâce  que  te  vous  demande  ,  c'eft  de 
ne  m  en  faire  iamais :  car  ie  ne  me  foucie 
pas  de  mourir  mal-heureux  ,  pourucu  que 
ie  meure  ridelle. 


Prcteflation  d' amitié. 

NOn,  ma  Belle,  ie  ne  me  lafîcray  ia- 
mais de  roui  dire  que  ie  vous  ayme, 
&  fi  fort  3  que  ieiplus  fouueraines  pu/ffan- 
cesde  mon  amcreleuent  de  cette  paflion: 
Ma  raifon  mefme  toujours   fouueraine 
afluiettie  maintenant  à  ce  deuoir ,  Pautho- 
nfe  &  aduoiie  comme  iufte ,  qu'il  eft  tres- 
hifte  devousayraer  comme  parfaitement 
aimable.  Au  refte  il  faut  que  ie  vous  dife, 
que  ie  ne  penfe  iamais  à  quelque  chofe 
quejie  n'y  trouue  toufiours  vôtre  intereft, 
parce  que  mon  cfprit  qui  n'a  point  de  plut 
agréables  idées  que  celles  de  voftre  beauté, 
explique  à  voftre  aduantage  toutes  imagt- 
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ginations.  Et  quoiqu'elles  femblent  CÔn*  . 
trader  naturellement  à  voitre  nature  par» 
faite,  fî  augmente  il  toujours  fi  bien,  qu'il* 
conclue  à  voftre  gioire.  logez  de  l'excez , 
de  mon  amour,  &  que  ce  îugement  vous 
oblige  à   vn  araour  réciproque,  fi  vous 
defirez  conferuer  la  mourante  vie  de  mon 
cher 

Syluandrt. 


AVTRE     LETTRE    DE 

proteJÎKtion  à' Amour. 

SI  vous  fçauiez  à  quelle  extrémité  voftre 
amour  m'a  réduit, ma  Belle, ie  veux 
croire  quelefcul  récit  de  mes  malheurs 
vous  rendroit  fenfible  à  mes  peines.  Sça* 
chez  donc  que  depuis  le  premier,  iour  de 
voltre  connojfTance,voftre  rigueur,ou  pour 
mieux  dire  voftre  cruauté ,  m'a  fait  efprou^ 
uer  tous  les  fentimens  des  plus  cuifans  dé-i 
plaifirs  qu'on  puuTefoufFrirau  monde. Car 
durant  les  plus  beaus  iours, l'effort  de  ma 
paffion  méfait  rechercher  les  folitudes  les 
plus  efeartées  pour  auoir  la  liberté  en  ma 
feruitude  de  me  plaindre  ;  &  les  nui&s, 

fâchant 
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fçachant  que  le  fommeil  eft  le  père  des  (on* 
gcs ,  ie  m'efforce  àdormir  pour  pouuoir 
encore  plus  fonger  à  vous ,  fi  peu  fe  pou* 
uoit  :  mais  en  vain ,  le  fommeil  s'enfuit  de 
met  paupières,  quoy  que  par  leur  langage 
en  fcfillant  elles  l'appellent  fans  celle  ,  (î 
bien  que  la  nu iâ  du  repos  m'eft  vn  trifte 
iour d'inquiétude  ,  priué  de  celuy  de  vos 
beaux  yeux.  Que  deuiendray. je  enfin  ,  ma 
Belle,  fi  vous  bannhTez la  pitié  de  voftre 
ame,  8c  l'amour  de  voftre  ceeur,amou- 
reuxeomme  ic  fuis ,  vn  rocher  en  fermeté 
&  en  confiance?  car i'ay  refolu  au  dom- 
mage de  diminuer  ma  vie,d'accroiftre  mo  n 
amour  f  iufquesà  ec  que  fon  feu  qur  fans 
ceffe  mebrufle  ,  m'ait  tout  à  fait  confom- 
mé.,  &  toufiours  en  cette  qualité ,  de 
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à  y  fie  MMftrtffe. 

IE  ne  fçay  à  quoy  me  rûfoudre,ma  Belle, 
vous  aymant  (î  fort  fans  eftre  aymé  >  de 
m'efloignerde  vos  yeux  pour  en  cuiter  des 
blcfleurcs ,  ce  feroit  inutilement  ,  parce 
qu'eftant  defîa  bleflc ,  i'cnip©rterois  cou* 

G 
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fîours  aucc  rnoy  le  trait  qui  m'a  fait  la  playé/ 
&  de  la  forte  ie  rTadmoindrirois  pas  mon 
mal.  De  m'empefcher  de  vous  voir,  &  fuir 
les  ôccaûons  de  voftre  rencontre ,  quelle 
apparence  fi  ie  ne  fuis  iamais  content  qu'au- 
près de  vous  }  De  commander  à  mon  cceur 
de  ne  vous  aimer  plus ,  ie  l'ay  défia  fait,  8c 
il  m'a  refpondu ,  ie  ne  fçay  s'il  connoiffoit 
que  ce  n'auoit  efté  qu'en  riant,qu'ii  n'eftoit 
plus  temps  ,  n'eftant  plus  libre ,  parce  que 
î'obiecï  de  voftre  beauté  eftoit  fi  aimable, 
qu'il  necefîitoit  les  puifTances  de  ces  affe- 
éfrons  à  les  rendre  eternelles,&  autant  qu'il 
refpiroit  pour  moy  en  ce  monde,  il  foufpi- 
roit  pour  vous  :  difeours  qui  m'euffenc  por- 
té à  l'aimer  d'auantage,  fi  d'auantage  ie 
l'cufTe  peu  aimer ,  &  le  tout  voyant  qu'il 
vous  aimoit.  Prenez  donc  pitié  de  luy,ma 
Belle  ,  prenant  pitié  de  moy  ,&  en  ce  la. 
byrinthe  d'irrefolution,  qu'eft-ce  que  ie- 
deuiendray^?  Soyez  mon  Ariadne,&  ie 
vous  feray  vn  autre/plus  ridelle  Thcfée,au- 
trementma  vie,  dont  le  feruice  vous  eft 
deftiné ,  feruira  de  proye  au  monftre  du 
defefpoir.  C'eft  >  ma  Belle ,  le  plus  ridelle 
de  tous  vos  feruiteurs  qui  vousjen  çbniure, 
mais  plutoftpour  voftreintereft  que  pour 
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mon  dommage ,  parce  qu'en  me  perdant 
j&uspçtdcz  la  personne  du  mond;  qui  vous 
honore  &  qui  vous  ayme  le  plus ,  &  tou- 
tefois auec  beaiîêOup  de  raifon  ,  puis  que 
voftrc  mérite  en  eft  la  cherc  caufe. 

• 
■j    :-j,  ■  . : <     u — H 

Lettre  d'y»  ^it»xni  à  fa  Mftiftrejfefurfon 

:ln  dbfnce* 

STSray-je  doneque  toujours  priué  des 
plus  beaux  iours  de  ma  vie  TéRant  de 
vos  yeux,  chère  Ôc  tres- aimable  maiftreiTeî 
Il  rn'eft  à  voir  qu'abfent  de  vous ,  ie  le  fuis 
de  moy  met  me.  Car  h  le  contentement 
eft  la  vie  de  noftre  vie  ,  &  ie  ne  fuis  con- 
tent qu'auprès  de  vous,ie  puis  dire  auec 
raifon  quevoftre  abfence  m'eft  vne  mort, 
-4c  qaainfi  efloigné  de  vous  ,  ie  le  fuis  de 
ma  vie,  comme  fcul  lujetqui  l'anime.  Re- 
uenez  donc  prômptement  (ma  Bell  )  tef- 
fufcitsr  voftrepauure  Amant  décédé  le  fu- 
neûe  iour  de  voftre  départ  t  &  né  permet- 
tez pa^qu'il  demeure  plus  longtemps  en- 
feuely  dans  le  tombeau  &  de  fes  ennuys, 
&  de  fes  peines,  crainte  de  ieur  mort  ne 
Vous  le  tende  tout  à  fait  more. 

sylmndre. 

G    ï 


tt  *  y/t  — 


ïbe>  te  Secret  a  in 


ii  i    ■    in  «    «  ii  m 


\_Autrt  lettre  [tir  l'ttfence. 

IE  vous  puis  dire  véritablement ,  ma  Bel- 
le,qae  fi  voftreprcfencc  me  bleffe/vbflie 
abfence  me  tué  ,  &  quainfi  vou*  aimant, 
i'ayme  mieux  eftre  tout  couvert  de  piayes 
en  voftre  prefcnce3que  de  ioafrrir  la  moin- 
dre mort  de  voftre  efloigncment.  Reue- 
nez  donc  ,  s'il  veus  plaift ,  non  pas  me 
bletfèr  ,car  ie  le  fuis  défia,  niais  me  guérir, 
puis  que  vous  cftes  mon  remède,  fi  vous 
"délirez  non  m'oblige^car  ie  vous  fuis  tout 
acquis, mais  foulager  le  plus  ridelle  de  tous 
vos  feruiteurs. 


Avr  RE. 

\TORre  abfenee  m'eft  du  toutinfuppor- 
'  table  ,  ma  Belle  ,  celle-cy  vous  en 
affeurcra,  vous  priant  de  venir  de  pas  deçà, 
ou  de  me  commander  de  vous  aller  voir  de 
par  delà  ,  car  efloigaé  de  vousr  ie  le  fuis  de 
tous  mes  plaifirs ,  &  fans  l'entretien  de  vo- 
ftre doux  fouuenu:  la  longueur  euft  guery 


delà  Cottr. 


eteu  cowm  ior 

lé  mal  de  mon  ecnuy ,  &  de  naa  trifteflej 
©ai:  le  remède  île  la  more. 


*•■ 


n-m 


NOn,  îê  ne  puis  plus  viuxe,îi  le  ne  iouy  * 
de  la  clarté  de  vos  beaux  yeux  ,  (euls 
Soleils  des  iours  de  ma  vie  :  qu'attendez 
vous  donc  pour  çonfoler  vn  pauure  A  mant 
û  fort  affligé  des  ennuys  que  voftre  abfence 
luy  caufe,  que  tous  les  iours  il  -meure  de  fen 
regret  de  ne  pouuoirpas  mourir  jtQurmcn., 
té  du  mal  de  Ton  a>rnoiir  qui  ne  luy  donne 
repos  ny  nui6t  ny  iour  ?  Reuenez  donc  re- 
donner  la  lumière  à  fes  yeux  toufiours  moi* 
tes  de  larmes  de  voftre  efloiçnemem,  ri 
vous  defirez  conferuer  la  vie  de  celùy  qui 
ne  vit  que  pour  mourir  yoftfe  feruïteur, 

Sjtuandri. 

lettres  des  pâmes  font  rtffondrep 

AifOnfieur , 

Iencf^ay  point  voftre  deflein  ;  mais  fî 

G    3 


c* 


S 

foi  Le  Secrétaire 

ybus'aUéi  entrepris  de  me  perfuader  que 
mon  abfence  votfs  caufe  mille  forte  de  def- 
plaifirs,  ieion  le  tefnaoignage  de  voftre  Uu 
tre ,  vous  ne  reiïflfrez  pas, parce  que  ie  fuis 
auecraifonu*  fort  indifferéte  aux  perfonnes 
de  voftre  forte,  que  bien  loin  devousc^u- 
fer  du  deiplaiiîr  par  mon  efloignement,  ie 
«ecrOy'pas  feulement  mériter  Fhonrieut. 
de  voftre  pensée ,  Ci  ce  n'eft  en  qualité  de 

Voftre  feruante. 

\  i    .    i     -    ■  ■         '      ■    ■  '   '  *    '. 

£&$  nf^JefxmrM  four  f  v  otminu 

Vous  plaignez  de  mon  abfence,  &  moy 
de  la  voftre.  Vous  voudriez ;  iouyr  de  ma 
prefence.  Mais  voftre  diferetion  vous  le 
deffend \  âç'moy  du  bonheur  de  vous  voir 
mais  mon  impuiffance  s'y  oppofe  ,  telle- 
ment que  vos  plaintes  doiuenteftre  moin- 
dres ,  puisqu'elles  font  également  parta- 
gces,mais  non  pas  au  moins  la  qualité  que 
iepretetds ,  de  voftre  feruante. 


de  la  Cour.  xoy 


-* 


M 


yAutre  moins  fauefrdble* 
Onfieur  • 


le  ne  puis  donner  que  des  remèdes  feints 
à  vit  tourment  imaginaire  ,  somme  le  vo- 
ftreicar  mon  abfencc  eft  trop  différente 
pour  vous  caufer  de  l'cnnuy.  le  comtois 
mes  derTauts  &  vos  mérites ,  &  de  cette 
connoitTanee  ie  tire  laraifon  de  me  croire 
plutoft  voftre  feroantc  ,  que  voftre  Mai- 
■ftrcffe. 

Ltttres  fUintine s  â^n  ornant  afaMdifirefe» 

SErez^vous  toujours  infenfible  à  mes 
peines,  lourde  à  mes  cris ,  inexorable  à 
mes  voeux ,  &  cruelle  à  mon  amour  ?  Le 
temps  qui  change  toutes  chofes,  ne  chan- 
gera, t'il  point  cette  humeur  feue  e  &  ri- 
goureufe ,  qui  vous  porte  à  me  tourmenter 
fans  ceffe  ?  Au  moins  ne  me  refurez  point 
<:e  qu'on  accorde  aux  plus  coulpables,  qui 
eft  de  leur  dire  le  mal  qu'ils  ont  commis; 

G  4 
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Car  fi  ievousay  offensé,  ie  veux  réparer 
de  ma  vie  voftre  intereft.  Dites-moy  donc 
ma  faute,fi  c'eft  celle  de  vous  honorer  trop 
imparfaitement,  elle  nV  eft  commune  auec 
tout  le  monde  ,  parce  qu'il  m'eft  impofii- 
ble  de  ttouuer  dans  l'humilité  des  refpeéls 
dignes  de  voftre  mérite: fi  celle  de  vous 
aimer  auec  le  mctme  défaut,  tout  cela  eft 
excufable,  confidetant  voftre  perfe&ion* 
C'eft  dequoy  ie  me  iuge  coulpable  tant 
feulement.  O*  voftre  raifon  me  doit  la 
grâce  des  crimes  ,  puis  que  vous  cftes  iufte 
&  moy  impuiflant  de  faire  mieux  en  cela, 
qu'ay-ie  fait  d'auantage,ma  Belle?  ie  dcffie 
voftre  beau  iugementde  me  iuger  coulpa- 
ble d'autres  ehofe.  Modérez  donc  vn  peu 
vos  rigueurs, eftant  plus  douce  &  moins 
feuere  ,  &  prolongez  les  jours  de  celuy 
dont  vous  pouuez  difpofer  abfolument  de 
la  vie,  fi  tant  eft  que  le  feruice  vous  en  foil 
agréable  :  cardés  à  cette  heure  ie  vous  en 
confirme  le  pouuoir  queie  vous  en  ay  don» 
né  en  qualité  de  voftre  feruiteur  très. hum* 
ble# 


tir.  LU    \^uwr 


'de  U  Cour.  105 


iAhm  lettre. 

VOusauez  beau  chercher,  ma  Belle, 
mon  pareil  en  amour ,  &  en  fidélité, 
vous  reuiendrez  fans  doute  au  regrec  de 
m'auoir  mefprhé  ,  &  cette  repentance  de 
m'auoir  ereu  menteur  ,  alors  que  ic  vous 
difois  comme  ie  vous  dis  encore  que 
ie  meurs  d'amour  pour  vous.  le  fçay 
bien  que  voftrc  vertu  vous  en  peut  faire 
trouuer  de  plus  grands  en  mérite,  mais 
non  pas  en  affe&ion  ny  en  obeyflance  :  car 
au  péril  de  ma  vie  ie  contefteray  toujours 
à  qui  que  fe  foit  le  premier  rang  parmy  vos 
plus  arïc&ionnez  ,  vos  plus  obenTans ,  vos 
plus  fidelles. 


Lettre  de  rem»nftrÂnce  a  fi  M^ifrejje. 

NOnne  vous  eftonnez  pas, ma  B:llc., 
fi  ie  ne  puis  fouffrir  vn  riuai  en  mon 
amour,  comme  vous  eftes  fans  exemple,  ie 
veux  eftre  fans  compagnon  ,  &  particulier- 
rement  lors  qu'il  va  de  l'intereft  (ie  voftrc 
feruice  ;  parce  que  tans  vauité ,  ie  vous  té- 
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moigneray  plus  d'obevffance  moy  feul, 
que  tous  les  hommes  vnis  enfemble,lseifay 
defpendra  à  toute  heure  de  vos  comman- 
demens,  en  l'exécution  defquels  ie  vous 
rendray  les  effets  de  ces  paroles. 

Voftre  obeyffant 
feruiteur. 

syluxndre. 


rUi»te  d^é  ^fmtnt  confiant  à  fi 

Maiftrejfe  ~)>ohge. 

IE  vous  difois  bien  ,  ma  Belle  ,  d'aima- 
ble  que  vous  deuiendriez  à  la  fin  aman- 
te, &.  que  voftre  liberté  cftoit  vn  trop  glo- 
rieux feruage  pour  eftrç  exempte  de  l'Em- 
pire d'Amour,  Cet  enfant  qui  vous  rendoiç 
fî  fouuent  triomphantejvous  fait  voir  main- 
tenant vaincue  par  les  armes  du  mérite 
d'vn  nouuel  Amant,  ie  me  rciioiiis  en 
mon  efclauagede  voftre  captiuité.De  vous 
demander  maintenant  quelque  remède 
pour  mon  mal  ,oe  ferait  hors  de  propos  & 
d'apparence,  puis  que  bien  loin  de  me  gué- 
rir, vous  ne  vousfeauriez  maintenant  gue- 
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rîr  vons.raefme.Vous  voila  donc  de  Geô- 
lière prifon  ni  erc5&  de  MaiftreiTeferuante, 
quoy  que  i^ fois  toujours  voftre  Cerukeur' 
malgré  tous  vos  defdains  ,  ayant  fait  vœu' 
d'eftie  auflî  conitant  que  verus  eitesvolage. 


^ÎHtrt  Uiire  fUintiue  £~)>n  ornant. 

OV  trouuêray.je  enfin  du  repos, ma 
Belle  ,  parmy     tant    d'inquiétudes 
amoureufes  3  qui  trauaillefftmonefprit  de 
denui&&  deiour?  le  Cours  par  tout  ,pa(V 
fionne  d'amour,  comme  vne  biche  blefTéê 
portant  la  flèche  dans  le  fein ,  pour  trou- 
uer  le  diélarue  de  ma  playe  ,  mai*  en  vain,. 
mon  mal  eft  de  telle  nature  qu'il  n'eft  point 
de  remède  en  la  nature  pour  fa  guerifon. 
Quefrray- je  donc ,  h  l'cfperance  du  foula- 
gement  m'eft  interdite?Où  iray-je  fi  leSo- 
leilfeleue  auec  moy  par  tout  où  ie  me 
couche  miferable  ?  &  enfin  que  deuien.; 
dray-je  Ci  la  mort  mcfme  ,qui  eft  le  refuge 
des  plus  mal-heureux3eft  fôurde  aux  cris  de 
mes  plaintes  ?  Helas  1  ne  me  fera-t'il  pas 
permis  de  mourir,  puis  qu'il  m'eft  défendu 
de  viure ,  Jîce  neftd'vne forte  de  vie , pire 
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milte  fois  que  ia  more  ?  On  tient  que  Fef- 
perance  meurt  après  nous;  fi  eft-cc  qu'il  y 
a  long-temps  qu'elle  eft  morte  en  moy, 
n'ayant  point  d'autre  efperance,  que  celle 
de  pouuoir  enfeudir  dans  mon  tombeau 
toutes  mes  peines.  le  ne  fomme  point  vo- 
fire  pinéà  Wtir  femiment,  ie  fui*  content 
denefeftre  iatnais  malgré  vous.  Toute  la 
grâce  que  ie  vous  demande  ,  c'çu  de  me 
croire  digne  de  vos  bonnes  grâces  après  ma 
mort,  &  de  donner  à  Ton  fouuenir  quelque 
larme  en  reuanebe  des  foufpirs  que  vous 
auca:  faitietter  au  vent  durant  ma  vie. 
Adieu. 

Syluandre. 


ssfutre  lettre. 

IL  n'eftpas  befoin  de  vous  dire  que  ie 
vous  aime ,  puis  que  toutes  mes  actions 
ne  vous  tefmoignent  iamais  autre  chofe. 
Trefuedonc  de  paroles  ,ie  veux  que  mes 
effets  parlent  pour  vous  dire  ,  qu'en  effet 
ïe  feray  toute  ma  yie» 
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.Autre 


lettre. 


I'Ay rant  d'inclinnion  à  Vous  aimer,  & 
tant  de  paiïion  à  vous  ienûï  ,  que  ie  n'ay 
iamaisdcplus  cheres  pensées, ni  de  plus 
fortes  voloritez  dans  l'aine,  aufii  fuis  je 
nay&ddtiné  pour  vous  cbeïr ,  puis  que 
le  feul  honneur  de  vos  cpmmandemcns  fi* 
mite  toutes  mes  efpcranccs,vfez  donc  fou- 
uent  de  mes  feruiecs ,  fi  y  pu}  deftrea  obli- 
ger de  nouueau  celui  qui  vous  eft  -entière* 
ment  acquis  en  qualité, 

Monsieur,  de 

Voftre. 


Ltttre  à  y  ne  pAmoifelleJurfon  inconjltttee, 


L 


\ 


Ors  .que  ie  croyois  que  la  confiance* 
^mefme  voas  deuoit  imiter  pour  ne 
changer  iamais  ,1e  temps  ne  fe  pouuont 
priuerdTvnfi  bel  hommage  que  le  voftre, 
vousàdouccmentforcceà  fmure  fes  lois 
naturelles  à  voftre  fe*e  .•  ainfi  vous  auefc 
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creu  qu'après  ra'auoir  aimé ,  il  me  falloîc 
fcayr ,  &  que  le  mai  me  feroic  meonriu  ,6 
ce  bien  duroit  fans  cefle.  raduoùe  voftre 
rigueur  ,  mais  pourtant  ie  me  plains  de  fa 
caufe,.  car  comme  imaginaire,  elle  ne  pou- 
voir produire  des  effets  véritables,  &  fi  eft- 
il  vray  que  Tendure ,  mais  po-ur  l'amour  âc 
vous&  confequemmeat  pour  la  plus  par» 
faite  du  monde  , 

^Antre  lettre* 

SI  la  perfection  n'eft  au  monde  que  pour 
vous  faire  admirer  ,  fi  Pamour  n'eft 
amour  que  pour  vous  faire  aimer  ,  fi  les  fa» 
crifîces  ne  ne  fori  reconnus  en  terre  que 
pour  vous  adorer,  qui  vous  peut  voir  fans 
admiration  ,  qui  vous  peut  admirer  fans 
amour,  &  qui  vous  peut  aimer  fans  vous 
adorer,  doit  eftre  fans  yeux,  fans  cœur  $c 
fans  ame.  Car  fi  mes  yeux  vous  admirent, 
le  deuoit  le  veut  ;  fi  mon  cceur  vous  aime, 
laraifonle  commande,  &  fi  le  Ciel  le 
permet ,  de  forte  que  ces  trois  neceflïtez 
formans  vn  deuoir  en  moy  ie  vous  le  pre- 
fente. 

Mademoifelle , 

Mais  c'eft  fous  le  tilexe  de 
*  Voftre. 


Lettre  dereconneifanee  rft/nt  aymé, 

TAiray-je  vn  bien  G  excefîif  d'eftre  ai- 
mé de  vous ,  ma  Belle ,  ou  le  publie- 
ray- je  pour  le  rendre  plus  grand?non,mon 
fîlence  l'honorera  d'auantage  :  mais*  cou- 
tesfois  mes  paroles  le  rendront  plus  glo- 
rieux :  car  en  le  difant  i'eterniieray  ma  mé- 
moire, le  veux  donc  que  ma  bouche  foit 
inceffamment  ouuerte  pour  fon  adueu, 
mon  efpritefpris  en  fes  penfèes,&  mon 
ame  cxtafiee  au  feol  obiet  de  fon  idée ,  & 
ainfli  beniffantmanaiffancepour  le  bon- 
heur de  la  voftre,  que  voftre  mort  foit  mon 
tombeau  >  &  dcpendant-touc  mon  bon- 
heur &  toute  ma  gloire  de  cette  qualité  de 

Voftre. 


Lettre  fur  la  rigueur. 

CI  l'amour  &  la  cruauté  font  deux  cho- 
^fes ,  voftre  amour  doit  eftrc  feint ,  puis 
que  voftre  rigueur  eft  véritable.  Ceflez 
donc  de  me  faire  fourTrira&  ie  croiray  que 
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vous  malmez  :  car  l'amour  &  la  éiuaurtf 
font  deux  chofes  trop  contraiies,  pour  per- 
fîfter  enfemble.  Confiderez  ces  raifons  & 
vous  changerez  d'humeur,  tandis  que  ic 
viuray  toufiours  en  cette  qualité  de 

Voftre. 


AVI  RB. 

VOus  voir  fans  admiration^c'eft  vne 
puiflance  ,  vous  admire*  &  vous  ai- 
mer ,  c'eft  vne  neccfltté  \  mais  vous  aimer 
&  endurer,  ç'eft  vne  confequence,car  vous- 
aueztantdc  mérite, qu'à  peine  on  peut 
defirer ,  mais  non  pasefperer  l'honneur  de 
vos  bonnes  grâces  :  iugez  donc  qui  vous 
peut  dignement  feruir ,  il  eft  encore  à  nai- 
ftre;  mais  fiddlemeftt  i'y  engageray  ma 
vie ,  toutesfois  auec  voftre  permiiïion,car 
ie  fuis  tout  voftre. 


M 


Lettre  d'^n  Cdualier  à  fi  pâme, 

Efprifer  ceux  qui  vous  honorent,  & 
defdaigner  ceux  qui  vous  aiment,ne 

foire 
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faire  nul  eftat  de  ceux  qui  vous  fontfifideU 
lemenc  acquis  ,  font-ce  des  aélions  dignes 
d'vne  belle  arae  comme  la  Voftre?  où  font 
ces  paroles  qui  m'honorent  par  cfperance 
des  effets  de  voftre  fouuenir  !  Ha  c'eft  trop 
de  rigueur  ,  aduoùez-le  pour  voftre  repen- 
tir  y  &  pour  rendre  content  celuy  qui  ne 
peut  eftreabfentde  vous  , 
Madcmoifelle  ,  comme 

lettre  itlf ne  D^me  ,fur  PinconJlAnce  de  fia 
fidelleferuiteur. 


M 


Onfieur, 


On  aceufe  tôufiours  noftre  fexe  d'incon, 
ftance  &  pourtant  i'en  reçoy  maintenant 
la  loy  de  vous ,  vous,  dis  je,  de  qui  les  fer- 
mens  rendoient  vn  tefmo'gnagefifortde 
voftre  fidélité  que  ie  n'ofois  en  douter, 
crainte  de  m'offenfer  moy-mefme ,  &  tou- 
tesfois  le  vent  à  emporté  vos  paroles,  mais 
non  pas  voftre  amour  :  car  vous  n  en  auez 
iamais  eu,  tellement  que lî  ie  me  blafme 
maintenant  de  vous  auoir  creu,ie  me  loiïe- 
ray  auffi  de  vous  imiter  :  mais  tôufiours 

H 
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anec  regret  de  ne  vous  auoir  feruy  d'exem* 
pie  ,  car  il  eftoit  raifonnable  que  ie  tous 
precedafTe ,  comme  voftre  Maiftreflc, 

Monfîeur,  mais  àprefenc 
voftre  feruante. 


M 


^iatn  lettre, 
Ademoifelle, 


Il  fe  recônoift  bien  que  vous  n'aués  point 
d'amour,  puis  que  vous  auez  des  yeux  pour 
connoiftre  mes  défauts  ,  car  l'amour  eft 
aueugle  ,  &  vous  Jadeuezeftre  auflî  pour 
mes  mentes  .-qu'il  vous fuflfîfe  que  ie  vous 
aime  ,  &  que  ie  vous  adore  :  mais  comme 
la  plus  parfaite  du  monde  3  l'amour  fe  doic 
connoiftre  par  l'amour. 


A  V2  R  E. 

PVisquevosmeritesÉaufent  mon  tour- 
ment, ie  ne  m'en  plaindray  iamais^ant 
plus  vous  aurez  de  regret ,  tant  plus  auray- 
ie  de  confiance ,  vos  defdains  ne  produi* 


—  *  **> 

tont  que  des  refpe&s,  vos  glaces,  vos  feux, 

&  coûtes  vos  humeurs  altieres,des  fub- 

millions  &  des  reueranees,  car  i'ay  fait  vœu 

d'eftre  malgré  le  temps  &foninconftance. 

Le  plus  humble  de 

vjs  ftruiteurs. 


Lettre  de  protection  £  Amour  C?~  de  rcfpeft. 

N'nuoir  rien  qu'vne  atne  pour  vous 
adorer ,  qu'vn  cœur  pour  vous  aimer,, 
&  qu'vne  feule  vie  pour  voftre  feruice,n'a- 
uez-vous  pas  fujet  de  vous  plaindre ,  vous 
de  qui  les  beaucez  ont  tant  de  charmes,  Ôç 
les  mérites  tant  d'appas,  que  les  plus  efcla- 
uesdeteftent  ce  nom  de  liberté,  pour  pouw 
uoir  mourir  fous  le  ioug  de  voftre  douce 
feruitude  ?Si  on  parle  des  miracles,  vous 
eftes  l'exemple  :  (î  on  difeourt  des  merucil- 
les,vousen  eftes  la  comparaifon  :  enfin 
vous  eftes  fi  parfaite  que  l'Art  &  la  Nature 
font  en  difpute  à  qui  d'entr'eux  vous  a  faite. 
De  me  dire  maintenant  voftre  feruiteur, 
c'eft  vne  qualité  trop  releuée  ,  de  me  dire 
voftre  efclaue  , c'eft  encore  vn  tiltre  trop 
glorieux.  Voicy  mon  furnom  ,  ma  Belle, 
donnez-  moy  tel  nom  qu'il  vous  plaira , 

Voftre. 

H       2 
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lettre  £"**  ornant  à  fa  MÙJîreJJt.  malade. 

SI  les  plus  belles  enuient  vos  beautez,& 
les  plus  parfaites  vos  mérites  tout  eft 
donc  efpris  de  vos  charmes ,  le  malmefme 
s'eft  rendu  captif  fous  la  puiflance  de  vos 
appas ,  de  forte  que  s'il  vous  blefle  main- 
tenant ,  ce  n'eft  que  des  blefleures  que  vous 
luyauczfaites.il  s'eft  donné  à  vous, car 
vous  le  pofledez  È  croyant  qu'en  voftre 
iouyffance  il  changeroit  fon  nom, puis 
que  vous  eftes  par  amour  le  fouuerain  bien 
du  monde ,  ainfi  il  eft  pardonnable ,  &  en 
fa  rufe ,  &  en  fon  amour>&  bien  qu'il  vous 
foit  rigoureux  ,  ce  n'eft  qu'à  Yoftre  rigueur 
qu'il  en  veut:  faites  vœu  de  n'eftre  plus 
cruelle ,  &  il  s'adoucira  :  autrement  vous 
courrez  danger  de  voftre  vie.Toutesfoisla 
confédération  de  deftruire  tant  de  merueil- 
les  en  vous  deftruifantarreftera  fon  deflein. 
N'appréhendez  donc  pas,  Belle,  l'amour 
etf  plus  puifîantque  la  mort,  puisque  fou- 
lient  il  safleruit  à  nous-mefmes:  fi  bien 
qu'il  aura  foin  de  voftre  vie,  comme  du 
tranchant  des  armes  qui  le  rendent  à  toute 
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iieure  vi&orieux  &  triomphant  de  la  liber-» 
té  des  hommes  :  x'en  puis  parler  par  expe- 
rience , 

Ma  Belle,  comme  eftarit 

Voftre  efclaue. 


^futre  lettre* 

O I  l'amour  mefme  eft  aueuglé  3  &  épris 
^de  vosbeautez ,  que  dois- je  faire  auec 
mes  yeux  ,  qui  me  font  admirer  en  vous 
tant  de  merueilles  >  De  me  dire  Amant, 
c'eft  trop  peu  pour  exprimer  mon  amour: 
de  me  nommer  paiïionné  ,  ce  font  encore 
des  paroles  trop  foibles  pour  Vaffeétion 
que  ie  vous  porte  :  croyez  donc  s'il  vous 
plaid ,  qu'à  l'égal  de  ce  que  vous  eftes  par- 
faite ,  ie  me  fuis  affe&ionné  à  voftre  fer- 
iricc. 


AVI  Ri. 

Ymer  fans  eftre  aimé,  c'eft  viure  fans 
.cfpcrance  ,  &  confequemmenc  mou. 

H   j 
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rir,  puis  quei'efpoireft  Je  plus  doux  ali- 
ment de  ma  vie  :  auez-vous  donc  refolu 
mon  trépas  >&defdaignant  toujours  mes 
feroices  ,  les  oublier  pour  recompenfe? 
C  eittrop  dé  rigueur  pour  autant  de  beau- 
té ,  vous  TaduQÙerez  vn  ieur,  mais  trop 
tard  pour  voftre  repentence;  carie  neferay 
jlus ,  &  par  Confequent , 

Mademoiiclle, 

Le  plus  hotnble  de  toua 
vos  feruiteurs. 


AVTRB. 

ME  défendre  de  vousaymer,ne  vou- 
loir pas  que  ie  vous  honore,  à  quoy 
penfez  vous  >  ma  Belle  ?  il  faudroit  que  ie 
change.'fle  de  cœur  pour  changer  de  Mai- 
flrcfle  :  car  i'ay  fait  vœu  d'eftre  tant  que  ie 
fcray , 

Voftre  feruiteur. 

M  i     i  i    I'  '  i  ■    ..      g      i       i  i  II       I  I  I 

AVT  R£. 

IL  eftbicn  aisé  d'eftre  amant  >  mais  mal 
aisé  d'eitre  fidelle.  Chacun  peut  aimer, 
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mais  non  pas  endurer.Or  la  confiance  pre. 
fuppofc  les  peines,  pour  moy  ie  fouffre 
beaucoup,mais  trop  peu  pour  vos  mérites, 
ie  voudrois  auoir  milles  vies  par  la  confe* 
quence  d'autant  de  morts,  pour  voftre  fer- 
uicc  :  toutestbis^ie  n'ay  qu'vn  toiwbeau, 
qu'vn  coeur,&  qu'vne  ame  pour  vous  ado- 
rer ,  vn  coeur  pour  vous  aimer ,  &  vn  tom- 
beau pour  enfeuelir  mon  corps ,  après  s'e- 
ftre  enuieilly  fous  l'honneur  de  vos  com- 
mandemens. 


Lettre  amottreufid'>n  ^fmant  a  fi  Màtfirejfc 
ejfcnsée  imùftement contre  luy% 

IE  ne  (\ay  fi  ie  me  dois  plaindre  de  yo- 
ftre  première  connoiflance ,  puis  qu'elle 
me  réduit  maintenant  à  cette  extrémité  de 
regretter  ma  vie  paflee ,  &  fouhaitter  ma 
mort  :ileft  vray  ,1e  bien  que  i'ay  receu 
de  vous  ne  fe  peut;  comprendre  ,  mais 
auffi  le  mal  que  vous  me  voulez  faire 
fouffrir  ne  fe  peut  endurer.  De  forte  que  (1 
vous  auez  refolu  de  me  hayr  à  l'égal  de  ce 
que  vous  m'auez  aimé,il  faut  que  ie  chan- 
ge de  cœur,  comme  vous  changez  d*amc, 

H  4 
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&  confequemmeat  de  nouuelJe  vieraurTÏ 
bienerey-je  qu'ennuyé  demesiours,  vous 
auez  complotéauec  mon  mal-heur  ma  rui- 
ne :  s'il  eft  vray,  ie  n'en  blafmeque  l'arti- 
fice ,  &  non  pas  le  deifein ,  puis  qu'il  pro- 
cède de  vous.  Ne  cordez  donc  point  voftre 
vengcnce,  puniffez  moy  bien  toft, pour 
vous  en  repentir  de  bonne  heure  afin  qu'il 
me  refte  encore  ce  biep,apres  tant  de  maux , 
de  vous  pouuoir  pardonner  vn  iour,ou  plu- 
toft  de  vous  crier  moy-mefme  mercy,apres 
auoir  fouffert  ma  pénitence,  le  ne  veux 
point  me  iufrifîer  devant  vous  >  encore  que 
ie  n'ave  point  faiily  ,  i'aime  mieux  ie  croi- 
re que  vous  contredire  ,  &  atnfi  me  punir 
moy-mefme  ,  fansfçauoirpourquoy  ,  i'ay 
toujours  preueu  par  le  cours  des  choie  du 
monde,  que  nos  contentemens  periroient 
quelque  iour  /mais  ie  n'ay  iamais  creu  que 
Vous  forçafîiez  le  temps  à  fuiure  voiïre  in- 
conftance,  ny  àreceuoir  la  loy  de  vous; 
puis  qu'il  la  donne  à  tout  le  monde  :  tou- 
cesfois  ie  ne  m'en  dois  paseftonner ,  celles., 
devoftrefexe  n'ont  rien  de  plus  naturel 
que  îe  changement,  ny  de  plus  contraire 
que  la  fermeté  :  viuez  donc  contente  de 
mes  déplaifirs,  ie  ne  diray  iamais  que  vous 
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çftes  cruelle, ou  /î  ie  m'en  plains,  ce  fera 
du  feul  regiet  de  me*pouuoirplaindre:Car 
ma  vie  mcdelplaift,puisquemamortvous 
agtée,&  ie  fuis  tvllernentaccomiumé  à  de- 
firer  vosvolontez,que  ie  n'ay  point  d'autre 
pouuoir  fur  moy-mefme  ,  que  de  vous 
©beïr:De  forte  que  fi  vous  auez  refolu  de 
me  perdre  ,ie  n'auray  iamaisle  deflein  de 
me  fauuer.Le  tombeau  me  fera  trop  doux, 
fi  vofire  commandement  m'en  prelcrit  la 
JQÛhTance,  fouuenez- vous  feulement  après 
nVauoir  puny,que   ie  fais  innocent,  & 
que  vous  m'auez  plutoft  fait  foufpirer  d'à. 
mourque  de  repentencede  vous  auoir  of- 
fensée :  c'eft  combattre  auec  trop  de  raifon, 
ce  que  ie  ne  puis  euiter  ,  vous  auez  délia 
bruflé  mon  cœur,  mon  corps  fera  bien-toft 
réduit  en  cendres  :quoy  que  i'efperc,ie 
/attendray  donc  que  la  mort,  ie  receuray 
fon  offrande  de  voftre  part, en  efchange 
de  mon.  facrifice,  dont  le  fang  lauera  la 
faute  que  vous  auez  faite  d'auoir  creu  que 
i'ay  failly ,  Adieu  ,  h  vous  auez  de  l'amour 
pour  vous ,  aimez  ce  qui  en  procède  (ces 
chères  reliques  )  &  fi  à  caule  que  ie  fuis 
leur  père,  vous  defdaignez  d'eftre  leur  mè- 
re ,  ayez  plus  depitic  que  d'amour ,  faites 
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par  grâce  >  ce  que  vous  feriez  par  dcuoir: 

11  vous  iiveilicz  fîdeile. 


Xf^/^re  *  >»f  Vtmoifeiie  fur  fon  in  confiance. 

PVisque  vos  fermens  vous  ont  rendue 
parjure ,  &  vos  promefïes  infidclle  ,  ie 
vous  rends  voftre  foy  encore  que  vous  n'en 
ayez  que  faire  ,  puis  qu'elle  ne  vous  fert 
qu'à  deceuoir  ceux  qui  fe  fient  à  vous.  Pa- 
uois  toujours  preueu  vos  humeurs  volages, 
qui  croilTent  &  dccroiiTent  félon  le  temps;* 
mais  autant  amoureux  que  fidelle  ,ie  ne 
pouuois  euiter  ce  mal  nece{faire  à   mon 
bien  :  car  que  vous  deuiez  vn  iour  changer, 
il  vaut  mieux  que  ce  foit  trop  tard, pour 
s'exempter  de  repentance.Ic  ne  fçay  pour- 
tant comment  ie  me  pourray  empefche^ 
de  vous  aymer:car  mon  cceur  eft  telle- 
ment accouftumé  de  foufpircr  pour  vous, 
qu'il  m'cil  impofïible  de  lu  y  faire  oublier 
cétexercice.-feul  il  refifte  contre  moymef- 
me  ;  tellement  que  pour  le  refroidrir ,  il 
faut  que  ie  luy  prefente  vos  glaces ,  autre- 
mentil  me  brufieroit  de  fes  feux.   Adieu, 
ma  main  fc  lafTe  delcrire,mon  cceur  de  vous 


de  U  Cour.  123 

aimer ,  mon  ame  de  vous  adorer ,  ma  lan- 
gue de  vous  louer,  &  moy  enfîa  de  vous 
ieruir  n'eftant  plus  vottre  fidelle. 


lettre  fan  ^im^nt  defefperé  des  bonne  grâces 

def*  mAiJlrefe  iniufiement  offensée 

contre  luy. 


M 


Adamoifelle , 


Que  vous  fert  il  de  me  faire  reflen tir  vos 
efpines,  puis  que  i'ay  cueilly  voftre  fleur* 
pourquoy  deshonnorez-vous  de  parole 
celui  qui  a  voftre  honneur  en  effet,  &  blaf- 
niez  fans  caufe  celui  qui  ne  vous  peut  louer 
qu'iniufternent  ?  modérez  voftre  rigueur, 
puis  qu'elle  vous  offence  plutott  qu'elle  ne 
me  blefTe  :  ie  vous  ay  mille  &  mille  fois 
proteli é  que  ie  n'auois  point  failli  félon 
voftre  opinion  ,  ce  qui  m'a  efte  inutile, 
l'ayant  creu  autrement ,  il  me  luffit  pour 
ma  fati  faâion  que  i'en  fçache  la  verité,& 
que  ie  fois  efTayé  en  toutes  les  façons  du 
monde  à  la  vous  faire  connoiftre,mais  inu- 
tilement ;  Adieu  donc ,  Belle  ,  mais  rrop 
crueile,fi  vous  me  laiffez  triôphanc  du  plus 
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digne  fuiet  du  monde ,  ie  vous  laiffe  vain- 
cue du  plus  fîdei  Amant. 


AVTRE. 

PVis  que  i'aime  tout  ce  qui  eft  en  vous, 
iecherisaufîi  tout  ce  qui  en  procède, 
bien  que  ce  ne  foit  que  de  rigueurs  &  des 
cruautez,  iem'eftonne  toutesfoiSjqu'eftant 
libelle,  vous foyez  (î  cruelle  rconnoilfez 
mon  mal,&  vous  çonnoiftrcz  voftre  ri- 
gueur ,  trop  extrefme  pour  vn  excez  d'à» 
mour  :  maisquoy  ?  vous  ne  fçauriez  eftre 
autre  que  vous  meimes  :  non  plus  que  moy 
que  celui  que  ie  fuis ,  qui  eft , 

Voftre  fidelleferuiteur. 


Lettre d^ne D*me  qui  feroit  frifonniere  du 

commandement  defon  Prince  , 

amoureux  d'elle. 


M 


Onfeigneur; 


L'innocent  ne  doit  iarnais  appréhender 
les  fupplices,&  quoy  que  fa  nature  ie  porte 
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à  ce  fentîment,il  doit  corriger  ce  défaut 
du  corps  par  la  perfection  de  fon  ame  :  fai- 
fant  paroiftre  fa  vertu  au  rencontre  de  ce 
mal-heur.    le  n'ay   point  fille  mes  pau- 
pières à  1  afpet  de  mon  infortune.  Car  i'ay 
touliours  creu  qae  mon  cœur  feroit  hono- 
ré de  fan  relTentiment ,  comme  iniufte  :  & 
femble  que  la  vérité  vucille  emprunter  l'y- 
fage  du  difeours  pour  le  dire  ellc-mefmc, 
&  la  raifon  quoy  que  puillante^  vne  nou- 
uelle  force  pour  le  perfuader  à  tout  le  mon- 
de :  mais  pourquoy  perfuader  >  perfon- 
ne  n'en  doute  ,  Monfeigneur ,  que  vous 
feul  :&  fur  cette  doute  ,  vous  auez  com- 
mandé de  méprendre, peut- eftre  efUcc  en 
reuanchc  de  l'honneur  que  i'ay  ea  autre* 
fois  de  vous  auoir  pris  :  au  moins  ie  me 
fouuiens  qu'en  vous  prenansie  vous  don- 
nay  mon  cœur  pour  prifon  .*  demander 
maintenant  le  voftrcen  reuanche,  mes  dé- 
fauts m'en  défendent  le  defîr,  &  mon  mal- 
heur m'en  ofte  l'efperance.  Que  deuien- 
dray.je  donc  ?ce  qu'il  vous  plairra  pour 
mon  contentement  :  carie  n'ay  point  d'au- 
tre regret  que  celui  de  n'auoir  efté  plutoft 
en  priion  que  vous  en  euffiez  eu  la  pensée* 
pour  euiter  le  plaifir  que  vous  auez  eu  de 


il  s  Le  Secret  dire 

cômander  qu'on  me  mifl:  en  prifori,  vous 
reiloïiuenant  que  i'ay  cfté  autrefois  voftre 
Gcolliere.  Or  ie  fuis  contente  de  mourir 
pourueu  que  voftre  bouche  Royalle  pren- 
ne  la  peine  de  s'ouurir  ,pour  taire  ouurir 
mon  tombeau  ,  en  prononçant  l'arreit  de 
ma  mort,  que  ie  croiray  vtile  h  vous  la  pre- 
cipicez-,au(Ti  bien  eft-il  raiibnnable,qu'eftat 
née  pour  jvcftre  contentement, ie  meure 
pour  voftre  fatisfa&icn  5  &  quainfî  ie  vous 
rende  le  premier  &  dernier  ioufpir  de  ma 
vie,  pourvn  tefmoignage  de  l'amour  que 
i'ay  eu  pour  vous;  fans  compter  le  nombre 
fans  nombre  de  ceux  que  voftre  mérite  me 
fait  ietter  auvent,  ie  dis  au  vent ,  puis  que 
vousenauez  défia  perdu  la  fouuenance, 
oubliant  pour  Jamais,  iadis  voilrc  amante, 
voftre  ayme'e  :  &  ores  voftre  nul-heu- 
reufeferuance&  fuierte. 

LETTRE   DE    CONSOLATION 

à  y  ne  MÙftrcjfe  fur  U  mort  Àejon 

Jeruitcnr. 
Ademoifeiie . 


M 


le  croy  que  (î  vous  auez  efté  des  der- 
nières à  apprendre  les  triftes  nouuelles  de 
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la  mort  de  voftre  feruiteur ,  que  vous  ferez 
des  premiere$,&  YOire  tnefme  l'vnique  qui 
en  célébrerez  dans  voftre  aine  ,  par  voftre 
triftefle,plus  long-temps  que  tous  Tes  amis 
enfemble  le  funefte  fouuenir,ce  n'eft  point 
que  la  raifon  de  fon  mérite  vous  y  oblige; 
parce  que  ic  fçay  très-bien  que  toute  forte 
de  mérite  perd  fon  eftimeen  voftre prefen- 
ce ,  eftant  parfaite  comme  vous  eftes ,  ny 
mefmela  pieté  :  quoy  quelle  vous  foit  na- 
turelle ,  aucc  toutes  les  autres  vertus  :  mais 
feulement,&  fon  at«nour  &  fa  fldelité,com- 
me  toutes  deux  également  incomparables; 
encore  croy- je  que  tout  cela  ne  vous  y 
oblige  pas  :  car  bien  que  fon  amour  fut  ex- 
trême ,  elle  ne  pouuoit  eftre  autre,  puis 
que  vous  eftiez  l'objet  mon  plus  que  fa 
fidelité,quelle  qu'elle  fût.  le  nef.ay  donc 
pas  en  vérité  qui  vous  peut  porter  à  pleurer 
fon  trépas ,  fî  ce  n'eft  la  bonté  de  vos  in- 
clinations ,  eftant ,  quoy  qu'on  dife  ,  auflï 
douce  que  belle,  &  confequemment pito- 
yable. De  condamner  vos  larmes,  i'en 
pleurerois  de  regret  d'en  auoir  feulemenc 
la  pensée  •  mais  vous  me  permettrez  de 
croy re  que  vousreffouuenant  desfeuv  qi!-; 
procédas  de  vos  y  cux,ont  ay  dé  pe*  à  peu  a 
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confommerfaviejvous  les  faites  mainte- 
nant pleurer  de  repentafice.  Or  quel  châ- 
timent impcfez-  vous  à  voftre  beauté  s3il 
n'eft  rien  en  vous  qui  n'ait  efté  complice  de 
mille  &  mille  peines  qu'en  vous  aymant  il 
afouffertes  ?  il  vous  faudroit  préparer  vn 
naufrage  dans  la  mer  de  vos  larmes  ,  rî  l'a- 
mour n'auoit  encore  befoinde  vollre  vie, 
en  faueurde  fes  Autels  que  vous  en  eftes 
la  feule  idole ,  où  tous  les  mortels  d'oref- 
nauantprefenteronten  hommage  les  vceux 
de  leur  feruitude.Et  moy  particulièrement 
ayant  fuccedé  au  mérite  de  l'amour  &  de 
la  fidélité  de  voftre  defunâ  feruiteur ,  ie  ne 
vous  veux  point  donner  les  affeurances  de 
parole  en  cette  forte  d'entreprife;  les  effets 
font  toujours  mes  cautions.  EfTuyez  donc 
vosl'armes ,  arrêtiez  vos  foufpirs ,  ie  vous 
fomme  à  ce  deuoir,  de  ia  part  de  la  raifon, 
fçachant  que  ces  commandemens  vous 
fontinuiolables. Adieu, lors  que  i'ay  mis  la 
main  à  la  plume  ,  i'auois  fait  deffein  de 
vous  confoler  ;  mais  me  relTouuenant  tout 
à  coup  de  la  force  de  voftre  iugement  au 
rencontre  de  toute  forte  d'accidensji'ay 
^janoédedeftein,  pour  vous  afîeurer  de 
'amom  %  de  la  fidélité  que  ie  vous  ay 

vouée. 
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voiiee ,  en  qualité  de  feruitcur  créf  «hum- 
ble: 


Lettre  d'y n féru  iteur  qui  eferit  à  fx  Mtijtrejpt 
ftrfen  commandement. 

IL  faut  que  ie  vous  corifeflTe  que  i'auois 
refoln  de  ne  vous  eferire  point,  tant  que 
i'auroisle  moyen  de  vous  parler,  &  i'en 
tiroir  la  raifon  de  voftre  mente: Car  eftant 
douée  d'vn  efprit  le  plus  beau,  qui  anima 
iamais  corps:  l'appréhendais  voflre  cen- 
lure ,  ne  vous  pouuanc  faire  voir  de  mes 
Lettres  qu'envousfaifane  voir  mes  défauts. 
Ktais  pourtant  (ma  Belle)  Voftre  comman- 
dement a  pafle  par  dcfïus  routes  ces  appré- 
hendons ,  puis  que  i'ay  coofideré  que  i'a- 
uoisfait  voeu  de  vous  eftre  obeyflant ,  & 
non  pas  de  ne  vou>  eferire  point,  &  qu'ainfi 
i'eftois  plus  obligea  contenter  voftre  hu- 
meur qu'à  fuiure  mon  deflein.  Voicy  donc 
vne  de  mes  Lettres,  ce  que  naturellement 
voys  feaues  pour  corriger  les  défauts  d'au- 
truy.  Ne  Ufez  donc  point,  ie  vousfupp  ie, 
que  la  plume  à  la  maii\fi  vous  vouiez  eftrc 
e*  la  plus  belle  aâio/i  en  laquelle  la  rai, 
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fon  vous  poifle  voir^parce  que  yoftre  ver- 
tu de  charité  me  doit  cette  correction  ,  ie 
refpere,  non  feulement  d'elle  mais  encore 
de  la  conjnoiffance  que  ie  fçay  que  vous 
auez  du  feruice  &  de  l'afTeâion  que  ie  tous 
ay  voiiée  en  qualité  de  voftre  efclauc. 


^îutre  lettre  â*  amour* 

Ç*  I  vous  ne  me  commandez  ,  ma  Belle, 
O  de  ne  vous  cfcrke  point#commc  il  vous 
a  plus  me  commander  le  contraire^  vous 
importuneray  à  toute  heure  de  mesletcres: 
mais  pour  vous  prier  de  m'eftreplus  dou- 
ce ou  plus  cruelle  encore ,  fi  plus  fe  peur, 
afin  que  ie  fuccombe  fous  le  faix  des  peines 
que  ie  fouffre  en  vous  aimant  ;  ie  vous  iuro 
que  ie  ne  regretteray  point  ma  mort  fi  vo- 
ftre rigueur  la  caufe ,  puis  quei'ay  fait  fer- 
ment d'adorer  tout  ce  qui  procède  de  vous. 
Difpofez  donc  à  voftre  gré  de  ma  vie,  ic 
vous  promets  de  figner  de  mon  fang  tous 
les  arrefts  que  vous  prononcerez  contr'clle, 
fans  les  lire  mefme,  tant  ie  me  fuis  refigné 
à  voftre  volonté ,  qui  fera  toujours  mon 
©beïflance ,  fans  exception.  le  baife  mille 
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fc  mille  fois  ,  auec  voftre  permiflîon  vos 
belles  mains ,  qui  m'ont  garroté  ;  &  fi  c'eft 
trop  de  hardiefie ,  ie  me  foufmets  à  voftre 
cenfure  pour  en  receuoir  le  chaftiment. 


A  VT  R  E     LETTRE. 

EN  effet ,  ma  Belle ,  i'ay  quelque  fujec 
de  me  plaindre  de  voftre  rigueur ,  pre- 
nant plailîr  comme  vous  Faites  à  me  tour- 
menter nui<â &  iour,fans  auoir  comnis 
autre  ofFenfe  que  celle  de  vous  aimer:  Ec 
en  cela  vous  eites  complice  de  mon  erreurf 
parce  que  l'objet  de  voftre  beauté  afluiettic 
tellement  les  puiffances  de  mes  affections, 
que  quelque  refiftance  qu'on  luy  fçeuft  tau 
re ,  on  ne  peut  que  retarder ,  &  non  euitec 
fa  défaite.  Il  me  fembie  donc  que  vous 
cftes  iniufte  de  me  faire  fouffrir  pour  vnc 
faute  que  vous  m'obligez  à  commettre  le 
dis  qu'il  me  (emblc  ;  d'autant  que  vous 
croyant  parfaite  ,&  vousadorant  comme 
telle  ,  le  iugement  que  ie  fcrois  de  vos  dé- 
fauts feroit  vn  arreft  d'authoritédes  miens. 
Ne  laiftez  pas  pourtant,  s'il  vous  plaift  »  de 
deftruire  tous  ces  tcfmoim  dapparence,qui 
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vous  veulent  conuaincre  de  cruauté' ,  mon 
amour  vous  en  prie  ,  ie  fenuce  que  ie  vous 
ay  vouée  vous  le  perfuade,&  toutes  mes 
inclinations  enfemble -que  ie  nourris  & 
Guei.cfleue  pour  voftre  refpe<ft?vous  en 
coniurent. 


AV7  RE. 

M  On  ame  eft  cette  Clyrie ,  ma  Belle, 
qui  a  toujours  le  vifage  tourné  vers 
voftre  belle  face,  comme  Ton  vnique  So- 
leil :  le  veux  dire  que  ce  que  ie  vous  fuis 
m'oblige  à  n'auoir  iamais  d'autres  mouue- 
mens  que  ceux  que  vos  fentimens  me 
donneront.  Et  quelque  patfion  qui  vous 
aime ,  toit  de  ioye ,  comme  maintenant 
de  trifteiïe,  ie  me  laitferay  emporter  à  l'ef- 
fort de  fa  violence.  le  fuis  donc  mainte- 
nant trifte ,  ma  Belle  ,  parce  que  vous  l'e- 
fies  :  &  quoy  que  ie  n'aye  iamais  veu  ny 
connu  le  fujet  de  voftre* afflidion  ,  fi  en  re- 
gretteray-jela  portée,  voyant  que  vous  en 
toufpirez.  Et  ce  qui  me  confole  en  tontes 
les  aéliûns  dont  vous  eftes  l'exemple  ,  c'eft 
que  quoy  que  ie  fafle  pour  vous  imiter  ,  ie 
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ne  puis  iamais  mal- faire  ,  puis  que  comme 
parfaite  vous  ne  pouuez  iamiis  failiir.PIeih- 
rez  donc,  ou  riez,  ma  Belle,  ie  fuis  de  tout 
temps  diposéà  i'vn  &  l'autre  :  voftre  tri- 
fteiTe  cft  mon  cnnuy,. voftre  mal- heur  nioh 
jnfortunejôc  crrfki  toftre  mort  mort  trepaç, 
&  s'il  le  peut  encore  voftre  fepulture  mon 
tombeau  :  carie  fuis  telleme-'nt  ?oftfe,que 
ie  ne  fçaurois  feulement  permettre  que  le 
temps  d'vn  clin  dcfcil  priuafl  mon  efprit  de 
voftre  pensée  ,  h  fort  elle  ineft  cheré.  le 
vous  fouhaicte  le  bon  foir,ne  pbutia-nt  vous 
le  donner. 


— r- 
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ENfin  cette  belle  main,  îaGeollierccfe 
ma  liberté  :  cette  main  ifiiradàl(ftife, 
dont  les  merueilles  font  les  otrtrrà^ës  ^cet- 
te main  qu'on  ne  peut  adntitef  farts  deue- 
oir  aueugte  d'amour, mais  d'vn  amour  paf. 
fioiiné,mais-cVvne  paffion  tout  à  fait  exxré* 
me. Cette  main  de  laquelley&l'Arc&laNf- 
ture  fe  feruent  par  neceflîté  pour  faire  tout 
ce  qu'ils  font  de  beau,apris  la  peine  de  m'é- 
crira ,  &  m'eferire  encore  que  mon  feruice 
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\ous  cft  agréable  :  ie  iure  par  fa  perfcfliort 
que  i'eiigeray  vn  ternp  c  de  reconnohîance 
fa  gioirt ,  de  cette  taueur ,  où  fans  ceffe  ie 
factifieray  des  regrets ,  de  n'y  pojuoir  fa- 
tisfaire  ,  hoc  pas  dignement  :  ear  il  eft  im- 
pi  fîîbic,  mais  a  i'egal  de  ce  que  ie  puis  l'en 
rtytcr   ie  lermentpourle  rendre  plus  in- 
tiieLble  :  &  parce  que  toutes  ces  proeefta- 
tion»  procèdent  de  mon  deuoir,  eftantiu- 
ftc  de  taire  dauancage  ,  fi  plus  on  pouuoic, 
en  action  de  grâces  û'vn  tel  bien.  le  rey- 
tere  encore  tout  de  me  (me  le  vœux  que  i'ay 
fait  de  viure  fidelle ,  de  mourir  conftanc 
voftreferuiteur.  Voila  le  plus  de  monpou- 
uoir  &  le  moins  de  ce  que  ie  vous  dois: 
Parfaire ,  agréez  ce  deraut,  pais  que  vous 
en  eftes  la  caufe  ,  confîderant  que  tout  ce 
qui  eft  de  prix  &  d'etfime ,  perd  fa  valeur 
alors  qu'i  vous  eft  offert  s'il  ne  porte  fur 
le  vilageTodeuride  fon  indignité.  Adieu 
ira  Belle  ,  ie  crains  de  faire  arrefter  trop 
long-temps  vos  beaux  yeux  fur  ce  papier, 
Se  dcpriuervofireefpritde  l'entretien  de 
quelque  belle  pensée. 
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AVTRB. 

IL  faut  que  ie  vous  die ,  ma  Belle ,  le  re* 
gret  dutranfportde-ioye  où  le  rauiffe- 
ment  de  vos  charmes  ont  eflcué  mon  amc^ 
ce  font  desfencimensde  platfâr  qu'on   ne 
peut  exprimer  par  la  parole  ,  ni  aflezreue- 
rer  par  le  filençe ,  veu  que  l'imagination 
mefrae  ne  fçauroit  conceuoir  tant  feule- 
ment la  moindre  partie  de  leur  douceur* 
Ce  fut  hier  au  foir  où  ie  vous  admiray  ,  en 
cette  aflemblée  que  vous  cftiez ,  mais  fi 
belle,  que  fila  perfection  vous  euft-  con-. 
templccauec  rn.es  yeux,  ou  la  raifon  auec 
les  fiens  ,1a  dernière  euft  obligé  l'autre  à 
croire  que  vous  eftiez  fa  foeur,  Et  quoy. 
que  de  fa  nature  elle  ne  puiffe  point  iourV 
frir  de  comparaison  qu'auec  çlle-mefme* 
(îeft-elle  feuxéede  fe  feruir  du  -miroir  4cA 
voftre  face  ,  pour  voir  la  fienne  x  puis  que;  ; 
ces. traits  font  vos  attraits,  &  vos  appas  fes.î 
charmes.  le  ne  vous  flatte  point  (ma  Bel- . 
le  )  bien  que,  je  fois  paffionné  d'amourvvel 
fuis  exempt  de  coûte  forte  dej^a/IionenT 
mes  paroles.  Caj  ie  ne  vous  ^is  pas  ieujevi 
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rncnc  ce  que  ie  penf.  ,ce  que  ie  croy  :  mais 
encore  ce  que  ie  retiens.  De  forte,  qu'ou- 
tre le  tefmoignage  de  mes  pensées  ,  de  ma 
croyance  ,ie  vou*  donne  encore  ceux  de 
mes  fentiiriens  qui  font  hors  ^e  toutes  re- 
proches. Mais  pourquoy  prends  je  plaiftr 
à  vousdépiaireen  vous  Jouant?  ne  tçtyfh 
pas  bien  que  vous  hayffez  les  louang-  s  au- 
tant que  le*  vices,  parce  que  lh'umiliré, 
maiftrerîe  de  vers  autres  vertus,ne  vou*  per- 
met pas  &eïkt'cï  en  la  connoiflance  de 
y-ous-naefme?' crainte  que  les  traits  de  vos 
beautez  vous  bleflentà  mort,  comme  ia- 
cfis  vn  autre Nàreifïe  ,  &  qu'idolâtre3  :dd 
vous-mefme  ^ous  ne  foyez  tout  enfem- 
biè  &  Paute4  &  It  facnhVeV  Que  dis  je? 
ifcftreiugeaii^rit ,  que  tous-les-meilletirs  de 
ce 'fiecle  eiii'me'nt  eftre  fan*  pareil ,  vous 
empeféhera'  d%rrtrer  dan*  le  labyrinthe  dé* 
l'amour  de  l'oas  mefmes':&  quarrd  bien  il 
ne  feroit  pas^ii  a  eh  sô-poWitoirc*  fi  et  <fa$ 
riadne,  que'^a'rraèure  luv  adonné  pour  Iuy 
en fairttromïer-la fortie.Tréfbede  ces  ve. 
rirez,  poiir-' publier  celle  cy  que  ie  fais  Se 
f(Way  toute  ma  Vie,  le  pltrs^urnMe  ,  le  plu* 
feelle,  ^Ile^laèobeyn^ht^ë  tbtrs  vos 
feruiteursi  "fc^ifc  -'denSë  Voè  commande- 
mens  à  me  rendre  pariure. 
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AVT  RE. 

NOn,ie  ne  fçaurois  plus  viurc  fcparé 
de  vous,  il  faut  neceifaircment  que  ie 
vous  voye  touficurs  ou  que  ie  meure  fans 
cdfcjpuis  que  de  voitre  feule  prefenec  pro- 
cèdes ctffls  mes  contentemens ,  &  de  vo- 
ilrteabfence  tousmeb  ennuys.Tay  beau  me 
refoudre  r^^d^flein  à  la  patience,  ie  charf- 
g*  dé  Volonté  à  toute  heure. &  ne  fuis  con- 
tent qu'en  ce  feul  point  de  mourir  voftre 
ieruhcur  :  ie  veux  que  le  temps  ci-rang.*  te 
rechange  toutes  cbofcs,ma  fidélité  donne- 
ra de  1  excepuori  aux  rcigles  générales  de  fa 
iftiflituve  .-&,iérne  defplais  grandement 
t^HeserrYts  ne  foiervr  mes  paroles-  :  car,  ie 
ne  feray  iamâis'fatisfait  qu'alors  que  par 
la  te  ne  on  ttcée  quelque  accafion  ie  pour- 
ray  deitrinre'lc'dourc&  le  foubçoTique  ma 
condition  mortelle  vous  peut  donner  de 
-mon  incorrftamcc..  Nepafiez  donc  jamais 
annoy  ,  s'il  votfs  plaift,  ma  Belle,  que  pour 
fnc  commander;  afin  que,  centime  ie-  fuis 
etT  tout  temps- chTpOsé  à  vcrus'obcpyc  vrais 
©beyffe  uns  celfcv,  ttouuant  de*  i'emplo}' 
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pour  mes  feruices,  que  ic  vous  ofFrirois  en- 
core ,  s'ils  ne'vous  eftoient  acquis, com- 
me eftancentierement , 

Voftre. 


AV7  RE. 

NOn  >  ma  Belle,  icne  fuis ,  ny  ne  feray 
iamais  content  qu'auprès  de  vous  ;  iç 
deftîe  hardiment  touslesplaifirsdu  inonde 
vnis  enfembie,  de  me  contenter  hors  de 
voftre  prcfence  :  car  où  que  ie  fois  cfloigné 
de  vous  ,  ie  languis  de  telle  forte  ,  que  ie 
m'ennuye  de  viurc  :  &  fans  doute,fi  ie  vous 
auois  rendu  autant  de  feruice ,  que  i'en  ay 
de  defirs,  ie  ne  regrctterois  point  ma  mort, 
puisque  vous  en  feriez  la  caufe.    Tout  cç 
queie  vous  demande,  c'eft  de  me  traiter 
plus  doucement,  ou  plus  feuer«ment  en- 
cores  que  vous  ne  faites,,  fi  plus  fe  peut, 
afin  quel'efperance  me  foulage ,  ou  que  le 
defefpoir  m'accable  ;  la  vk  &  la  mort  m'eû 
indifférente ,  voftre  plaiûr  eft  ma  volonté^ 
pour  des  nouuelles  a{Teurances,ie  vous  fais 
encore  des  nouuelles  proteftations  du  vœu 
que  i'en  ay  fait ,  le  tout  en  qualité  de 
Voftre  efdaue  &  fubjet. 
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AVT  RE. 

LEs  douceurs  de  voftre  entretien  onr 
tellement  charmé  mon  amc,que  ces 
puilfances  qui  eftoieot  défia  aflujetries  par 
l'amour  fous  vonre  Empire,  le  font  enco- 
re par  voftrc  éloquence  fouz  ce  mcfme 
Empire.  Tellement  que  iî  voftrc  beauté 
m'a  rauy  ,,voftrc  bien-dire  m'a  charmé,  & 
«te  la  forte  iî  ie  pouuois  eftré  deux  fois  vo- 
ftre  vousauez  dequoym'acquerir  double- 
ment. Mais  il  n'eft  point  neceflaire  ,  ma 
BelLe  ,  car  mcfmes  quand  il  me  prendront 
enuie de  brifer  les  chaines  de  ma  feruituide, 
mon  ame  y  icfïfteroic ,  &  mon  cœur  s'ar- 
meroit  pour  la  derTenfe  :  ce  qoi  vous  doir 
obliger  à  croire  que  ie  n'ay  point  de  pait 
fur  moymefme  ,  que  celle  qu'il  vous  plaift 
m'y  donner.  Iugez  maintenant  par  la  con- 
fequence  ,  de  quelle  façon  ie  vous  fuis 
acquis. 


AV7RE. 

E  n'en  puis  plus,  rha  Belle  :  à  peine  ay- 
je  eu  la  force  de  prendre  la  plume  pour 
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vous  eicrire  ces  mets ,  qui  font  autant  de 
ivftes plaintes destourinens  que  voftre  ri- 
gueur me  fait  foufrrir  ,  fay  Heure  continue 
depuis  huicl  iours  ,  mais  mon  mal ,  quoy 
que  ciiifant.  j  m'eft  infenhble  :  celuy  -feul 
que  vous  me  caufez  ,  m'eft  i nfuppor table , 
tellement  que  i'vn  tyrannife  mon  corps, 
l'autre  mon  ame ,  &  fi  pas  vn  d'eux  encore 
ne  me  fait  mourir,  doù  procède-  vn  troisiè- 
me mal ,  beaucoup  plus  cuifant  que  les  au- 
tres deux  ^  car  ma  vie  me  defplaift  depuis 
3ue  ie  fçay  que  vos  rigueurs  la  veulent  de- 
ruire  :  continuez, ma  Belle,ie  foufpireray 
pîutoft  après  .m a  mort  >  qu'après  voftre  pi- 
tié, fans  toutefois  vous  aceufer  de  mon 
grcfpas ,  bien  que  vous  le  cauiiez.  le  me 
fouuiens  du  voeu  que  i'ay  fait,  de  cheriry 
en  vous  adorant ,  tout  ce  qui  procédera  de 
vous,  &  ie  le  confirme  encore  pour  le  ren. 
dre  j  lus  inuiolable  auec  cette  proteftatior* 
d'embraffer  auec  ie  mefme  cœur  que  ie 
vous  ayme  ,  auec  la  mefme  ame  que  ie 
totts  axlore,  vos  volonté^  pour" les  chan- 
ger dés  l'inftant  en  effets  par  mon  obeïffan- 
ce  ;  que  ie  vous*  îure  encore  eftre  la  plus 
parfaite, que  iamais  commandement  ait 
rencontré.    Adieu, il  faut  neçeîïairement 
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qu'après  auoir  contente  ma  main  en  vous 
«fermant,  ie  contente  mes  yeux  en  leur 
permettant  de  pleurer,  comme  aum*  à  mon 
cœur  de  foufpirer.Voila  à  quoy  ie  m'exerce» 
maBelle,pour  fatisfairc  à  votre  rigueur,puis 
-qu'elle  ne  fepeut  repaiftre  d'autre  aliment, 
que  déceluy  de  mes  (oufpirs  &de  mes  lar- 
mes, le  ne  fsay  point  (\  1  accez  de  ma  fle- 
ure continue  me  quittera,  mais  au  moins 
fçay-je  bien  que  ceïuy  de  ma  fieute  d'a- 
mour ne  m'abandonnera  point  iufqucs  au. 
tombeau. 


AVT  RE. 

ÎE  vous  le  difoisbien,  ma  Belle,  que  vos 
appas  &  vos  charmes  eftoient  dangereux 
auxrencontresd'vneame  libre  comme  la 
mienne  :  le  l'aypreucu  dcflors  queic  vous 
ay  veuë,ou  plutoft  admirée,  fans  iamais 
Tauoir  peu  éuiter,que  feray.  je  donc  maio- 
tenant?  il  faut  que  ie  me  refolue  de  viure 
à  voftregré  ,  puis  queie  fuis  à  vous.  Ou- 
urcz.moy  donc,  s'il  vous  plaifl:  ,  vojîre 
cœur  a^n  9^  ^e  n"en  yiue  félon  vos  loix. 
Faites  moy  fçauoi*  vos  volontez^&ie  vous 
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feray  connoiftre  mon  obehîance  ,  en  la 
qualité  qu'auec  toute  humilité  ie  prends 
d'eftre  voftre  feruiteur. 


AVT  RE. 

IE  ne  l'eufTe  iamais  dit ,  ma  Belle,  que 
vous  m'eufïîez  blefTc  de  loin  ,  aufli  bien 
que  de  prés ,  la  feule  expérience  me  l'a  fait 
croire,  que  feray-je  donc?  tant  plus  ie  tous 
fuis ,  crainte  de  vos  blçiTeures ,  &  d'autant 
plus  me  fens-je  blefle.  Prenei  pitié  de 
moy  ,  ma  Belle ,  &  contentez-vous  de 
maferuitude  ,  puis  que  vos  mérites  vous 
afleurenc  qu'elle  fera  éternelle  ,  ma  vie  ne 
demande  point  cï'autrc  aliment  que  celuy 
de  vos  bonnes  grâces,  &  s'il  éft  indigne  de 
moy  ,  donnez  le  par  faueur ,  ou  par  pitié: 
de  quelque  façon  que  ce  foit ,  ie  vous  en 
remercieray  fansceffe,  auec  des  paroles  de 
benedi&ion  ,  &  de  louanges. 


i 


AV7  RE. 

L  eft  nccciTaire ,  ma  Belle  ,  que  ie  m'é- 
loigne de  vous  pour  quelque   temps, 
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mais  il  cft  plus  important  encore  de  vous 
contenter  en  cela ,  comme  en  toute  autre 
chofe.  Faites. moy  doncifçauoirvoftre  vo- 
lonté :  car  ie  ne  partiray  iamais ,  que  vo- 
ftre  commandement  ne  me  donne  congé, 
ievousieiureauec  ce  regret  toutefois  de 
vous  faire  des  fermens  pour  fi  peu  de  cho- 
fe. Carie  vœu  de  ma  fidélité  comprend 
en  foy  coûtes  les  afieurances  que  îe  vous 
pourrois  donner  d'oreinauant ,  de  n'entre- 
prendre iamais  rien  que  ce  qu'il  vous 
plaira,puis  que  tout  mon  intereft  gift  à  vous 
obéir  en  la  qualité  que  courtoifement  vous 
permettez  que  ie  porte  de 
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VCus  appréhendez ,  ma  Belle  ,  que  îe 
fois  inconftanc ,  &  moy  ie  crains  que 
vous  foyez  volage  ,  que  ferons-nous 
donc  pour  détruire  noftre  commune 
douce  ?  le  feul  remède  que  i'y  trouue, 
c'eft  de  faire  tous  deux  à  Tennuy  Tvn 
de  l'autre  ,  à  qui  s'entredonnera  plus 
d'affeuranecs ,  fans  reproche  ,  d'vne  fidé- 
lité éternelle  ,  &  dvn amour  réciproque 
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de  mefme  nature.  Celles  que  ievous  puis 
offrir,  dépendent  de  vos  commandement, 
car  quelque  choie  qu'ils  me  demandent 
pour  prcuue  de  mon  amour  &  de  ma  con- 
fiance, i'obiigeray  mon  obey (Tance  à  le 
leur  accorder. ;  Pour  vous  faire*'  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  La  raifon  fera  toujours  noftre 
iuge  Adieu,  ie  vous  baife  les  mains  ,  de 
regrec  de  ne  pouuoir  pas  baifer  voftre  bou- 
che. 


AVT  RE. 

PArdonnez  à  ma  jaloufie,  ma  Belle,puis 
qu'elle  procède  de  mon  amour.  Il  m'éft 
impoffible  d'auoir  de  la  compagnie  en  mes 
entreprifes  :  car  comme  il  faudroit  que  ie 
changeafTe  de  cœur  pour  changer  de  Mau 
ftrefle  ,  de  mefme  il  faudroit  que  ie  chan- 
geafle  de  courage  pour  iouffrirde  riuai  de 
mes  amours.  Ne  vous  orfenfez  point  >  s'il 
vous  plaid  ma,  Pelle,  ie  fça.)  bien  que  vous 
méritez  d'eftre  feruie  d'vp  nombre  de  Ca- 
uaiiers  ,  nuis  la  croyance  que  i>y  que  p*s 
vn  de  tousenfembie  ne  yous/çauroit  feruir 
fi  fidelleinçn.t  que  moy ,  nie  ùîc  refoudie 

à  ne 
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à  ne  point  permettre  que  les  offrandes  de 
leurs  feruices  profanent  vos  Autel.  Con- 
sidérez ces  raifons  puis  qu'eues  procèdent 
del'intereft  de  voftre  gloire;  &  tenez  pour 
aflfeuré,  que  comme  vous  eftes  i'vnique  en 
beauté,  ie  le  fuis  auffi  en  amour  &  en  fidé- 
lité. Et  quoy  que  le  temps  change  toutes 
chofes,  ie  veux  que  durant  le  cours  de  fa 
viciflïtude ,  il  vous  donne  des  affeurances 
du  deflein  de  ne  changer  jamais,  la  jalou- 
Ge  eft  fille  légitime  de  i'Amour.  Si  la  cau- 
fe  donc  vous  déplaift ,  i'en  deftruiray  pour 
voftre  contentement  les  effets,  en  me  de- 
ftruifant  moy-  mefme.  Adieu,  ie  vous  fou- 
haitte  le  bon  iour  ,  parce  que  ie  ne  vous  le 
puis  pas  donner. 


AVTRE. 

POurquoy  ne  voulez-  vous  pas,  ma  Bel- 
le ,que  ic  vous  efcriue  îeft-ce  parce 
que  mes  Lettres  font  autant  de  plaintes? 
donnez  ccfïe  à  voftre  rigueur ,  &  i'en  don- 
nerày  à  mes  cris  :  Mais  me  tourmenter  fans 
ce(Te  ,  &  me  défendre  d'en  faire  refonner 
le*  foufpirs  à  vos  oieilles,c'eft  vne  nouucllc 
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ligueur  plus  cruelle  que  voftre  rigueur  or= 
dinaire.  Retiaâez  donc  voftre  Arrei>,puis 
que  la  raifon  le  veut ,  autrement  vous  fe- 
rez iniufte  ,  &  quelle  apparence  de  ioindre 
ce  vke  à  vo  vertus  ?  Ne  vous  fufïit-il  pas 
d'eftre  impitoyable  ?  vous  me  direz  que 
c'eitvne  iniui  ice,  oùy  :  naahelle  eu  par- 
donnable à  voftre  beauté, mais  celle  de 
me  défendre  de  me  plaindre,  c'eft  vn  vou- 
loir à  plaifir  contre  la  raifon, puis  qu'il  n'eft 
rien  de  plus  iufte  ny  de  plus  raifonnable. 
Défendez- moy  donc  (  s'il  vous  plaift) 
d'obeyrà  vos  defcafes,&  commandez- 
moy  de  violer  ce  commandement  que 
vous  m'auez  fait  de  ne  vous  eferire  plus  :  ie 
vous  en  coniure  par  voftre  rigueur  qui  vous 
cft  fi  chère  &  lî  recommandable.  Adieu, 
ie  vous  promets  que  cclle-cy  fera  la  der- 
nière, fi  par  la  première  des  voftres  vous  ne 
promettez  de  ne  ra'eftre  plus  cruelle. 


AVTRE. 

VOus  voulez  que  ie  ne    vous  ayrne 
point,  ma  Belle,  auec  cette  raifon 
pour  m'y  obliger>quc  i'ay  fait  voeu  de  vous 
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obeïr,fans  exceptions  en  toutes  chofes: 
ie  vous  le  confefle  ,  mais  toutes  les  raifons 
du  monde  ne  me  fçauroient  obliger  à  faire 
Pimpoflîble.  Alors  que  ie  vous  iuray  de 
vouloir  tout  ce  que  vous  fçauriez  defiref, 
i'ay  toujours  creu  que  vous  ne  voudriez 
point  que  ce  qui  feroit  faifable.  Or  pour  ne 
vous  aimer  point  il  faudroit  m'arracher  le 
coeur  du  fein  , encore  croy-je  que  hors  de 
mon  corps  il  foufpircroit ,  s'il  vous  veyoit 
tant  il  vous  aime.  Commandez-  moy  donc 
plutoft  de  mourir,  &ie  vous  obeïray,  mais 
ne  croyez  pas  pourtant  que  mon  amour 
meure  auec  ma  vie,car  le  feu  des  arTeâions 
que  ie  vous  ay  vouées  couurera  éternelle- 
ment fouz  mes  cendres.  le  ne  puis  pas  auflî 
croire  que  ce  foit  tout  à  bon  que  vous  me 
commandiez  de  ne  vous  aimer  point ,  (î  ce 
n'eft  auec  deffein  de  prendre  ma  deiobeïf- 
fance  pour  vne  obeïfTance  parfaite  ,  & 
efprouuer  par  la  refiftance  que  ie  fais  à  vos 
volontez,  lafincericé  de  celle  que  ie  con- 
ferue  ,  &  pour  voftre  feruice  ,  &  pour  vo- 
ftre  amour  que  ie  rendray  éternelle,  s'il  eft 
quelque  chofe  d'éternel  dans  le  monde. 
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AVTRE. 

VCus  eftes  en  peine  de  fçauoir  ce  que 
ie  fais  durant  voftre  abfence  :  ie  vous 
diray  donc  que  mon  cœur  foufpire  fans 
ceffe  ,  que  mes  yeux  pleurent  toujours,  & 
que  mon  ameviuement  atteinte  des  bief- 
feures de  voftre  amour,  vous  adore  aaec 
fes  penfées  dans  mon  imagination,où  vous 
eftes  naïfuementreprefentéc.  Et  bien  que 
ce  ne  foitqu'vn  portrait  d'idée,  fi  en  ref- 
fens-je  les  appas  5&  les  charmes,  auec  la 
mefme  douleur  que  fi  i'eftois  auprès  de 
vous.  Voilà  mon  exercice  ,  ma  Belle,  s'il 
vouseft  agréable  ie  le  continuëray  ,puis 
que  ma  vie  &  ma  mort  font  entre  vos 
mains,  auec  ce  pouuoir  abfolu  d'en  dif- 
pofer  à  voftre  gré ,  &  à  quoy  ie  me  fuis  re- 
folu  dés  l'heures  que  ie  me  voùay  à  voftre 
feruice.  A  dieu,  ie  prends  la  hardiefle  de 
baifer  vos  mains, de  ioye  de  ce  qu'elles 
m'ont  fi  eftroittement  lié. 
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AFT  RE. 

IE  nJofe  parler ,  ma  Belle ,  &  fi  ie  ne 
puis  me  taire  :  car  fi  l'amour  eft  aueug'ç 
il  n'eft  pas  muet  :  puis  qu'il  eft  permis 
de  vous  aimer,  il  eft  bien  permis  de  le  dire. 
le  vous  ay  me  donc  auec  toute  forte  de  paf< 
iîon ,  Ci  ce  bien  vous  eft  vn  mal ,  &  fi  ma 
paftion  vous  ofTenie  ,  ce  papier  blanc  rou- 
gira de  ma  honte,  puis  qu'il  porte  efcrit  fur 
fa  face  mon  nom  qui  eft  le  plus  affectionné 
de  tous  vos  feruiteurs. 


AVT  RE. 

QVels  remerciemens,&  quelles  actions 
de  grâces  vousrendray-jeen  recon- 
noinancede  la  faueurdontii  vous  à  pieu 
m*honorer?plus  ie  penfe  à  ce  bien  fait, 
piusmetrouuejeimpuilFant  pour  parae- 
nir  à  la  moindre  fatisfaâion.  Receuez 
donc, s'il  vous  plaift,  le  défaut  de  mes 
difeours ,  &eeluy  de  mon  pouaoir  ,pour 
reconnôiffancc    ,  aucc  cette  confefïîon 
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que  ic  vous  en  fuis  (î  redeuable,  que  quand 
mcfme  dés  à  cette  heure  ie  commencerois 
à  vous  feruir  vtilement,&  que  mes  feruices 
feroient  éternels ,  ils  ne  feroient  pourtant 
iamais  proportionné  à  vos  courtoiiîes,dont 
lefouuenira  tellement  eûably  fon  feiour 
en  ma  mémoire,  qu'il  ne  mourra  qu'auec 
moy,vous  afleurantque  ie  feray  profefîîon 
de  me  faire  remarquer  en  tous  les  lieux  du 
monde  ,1e  plus  obligé  de  tous  vos  ferui- 
teurs  ,  &  le  plus  indigne  ,  puis  que  pat  vn 
excez  defaueur ,  i'en  porte  la  qualité. 


AVJ  RE, 

VOus  apprehcndez,ma  Belle,que  ie  ne 
vous  aime  point,&  vous  me  faites  ref* 
fentir  les  tfrets<ic  cette  apprehen(îon,&  en 
ne  faisât  pas  cas  de  moy.Vous  auez  en  cela 
preueu  ma  plainte  pour  afToiblir  fa  raifon: 
car  iugeant  que  vous  eftiez  coulpable  de 
ce  dont  vous  m'accufez,  vous  m'aueZ  vou- 
lu demander  ce  que  vous  me  deuez.  Ac- 
cordons-nous,  ma  Belle,  rendez-moy  le 
réciproque  des  affe&ions  que  ic  vous  ay 
vouées  ;  Et  parce  que  mes  merites  ne  vont 
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point  au  pair  auec  les  voftres  ,  aimez-moy 
donc  ,  s'il  vous  plaift,  autant  qu'il  fe  doit. 
le  fuisaffeuré  au  moins ,  que  iî  on  doit  re« 
cempenfer  l'amour  par  l'amour,  que  quel- 
que afFedion  que  vous ,  ayez  pour  moy, 
vousdeurez  toujours  du  refte.  Donnez 
donc  ceffeà  v.  sapprthenfîons  :  car  k  fuis 
plus  à  vous  qu'à  moy.  mefme. 


AVT  RE. 

NOn ,  îe  n*eufle  iamais creu ,  ma  Belle, 
qu'après  tant  &  tant  de  fermcns  qui 
engageraient  voftre  cœur  à  mon  amour, 
fur  la  caution  oc  voftre  foy,vous  cuflïez 
efté  piriure  en  changeant  d'Amant  :  au 
moins  fî  vous  preniez  la  peine  de  me  dire 
le  mal  que  i'ay  commis, m'accordant  cette 
grâce,  auec  les  plus  coulpables,i'en  fouffri- 
rois  p  us  conftamment  la  douL  ur,maîs  me 
priuer  tout  à  coup  de  l'honneur  de  vos 
bonnes  grâces  ,  fans  m'en  vouloir  dire  le 
fuict ,  c'eft  adioufter  au  defpïaiiir  de  vous 
perdrc,vn  beaucoup  plus  cuifant,encore  ne 
feaa  at  paspourquoy.Accordez  moy  cet» 
te  faueur,ma  Beiie,en  ma  difgrace  de  m'en 
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déclarer  la  caufe  ,  &  ie  vous  promets  que 
quand  bien  elle  feroit  imaginée  ou  abfoluë 
procédant  de  voftre  humeur ,  ie  la  croiray 
iulk,&  me  plaindray  plutoft  démon  mal- 
heur ,  que  de  vous.  le  vous  en  coniure  par 
la  chafteté  qui  vous  eft  fi  naturelle,&  fi  rc- 
commandable,  le  ne  defire  point  d'autre 
recompenfe  de  mes  feruices  ,  au  contraire 
ic  croiray  eftre  plus  que  fatisfait  de  voltre 
mefpris.  Donnez  cela ,  ma  Belle,  ou  à  l'a- 
mour que  ie  vous  ay  vouée,  ou  à  la  haine 
que  vous  auezconceuë  contre  moy  :  que 
ce  foitou  par  faueur,  ou  par  pitié,  ie  ne 
laififeray  pas  pourtant  de  vous  en  eftre  par 
raifon  redeuable ,  fi  toutesfois  l'obligation 
que  ie  vous  ay  fe  peut  accroiftre ,  puis  que 
ie  fuis  &  feray  éternellement , 

Voftre. 


AV7 RE. 

IE  m'ettonne  ,  ma  Belle ,  qu'après  tant, 
&  tant  de  tefmoignages  de  ma  fidé- 
lité, &  de  mon  amour,  vous  en  doutiez 
encore  :  Ge  n'eft  pas  que  ie  me  laflfe  de 
fous  en  donner  à  toute  heure.  Comman- 
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dcz-moy  feulement  ,  ie  vous  feray  voir 
auec  eftonnement ,  qu'il  n'eft  point  de  dif- 
ficulté ny  de  danger  que  ie  ne  franchifle 
pourvoitre  feruice.  Pourquoy  doneques 
douter  de  mon  amour  ?  Eft-ce  pource  que 
la  pluiparc  des  hommes  font  volages  >"tt 
fuis  homme  ,  mais  non  pas  de  ce  nombre. 
Outre  que  quand  bien  il  me  prendroit  en- 
uie  de  changer ,  vodre  beauté  a  aiîcz  de 
charmes  pour  me  faire  changer  la  pensée 
de  mon  changement,  en  celle  d'vne  refo- 
lution  inesbranlablc  de  vous  eftte  etcinel- 
lement  ridelle.  C'cftaux  beautez  vulgaires 
que  ces  doutes  &  fes  foubçans  font  par- 
donnables ;  mais  à  vous  ,  dont  ies  chailhes 
des  mérites  afluiettiifent  tellement  les 
âmes , qu'elles  ne  peuuent  recouurer  leur 
franchife  qu'en  perdant  la  vie,ïl  n'eft  point 
d'apparence  que  vous  en  ayez  feulement 
la  pensée.  Connoiflez  vous  donc  bien, 
ma  Belle,  &  vous  connoiftrez  voftrc  er- 
reur. Car  comme  il  eft  impoMlbie  de  vous 
voir  fans  vous  aimer  ,  de  mefme  eft  il  im- 
pofïibîe ,  après  vous  auoir  veuc  de  recou- 
urer la  liberté  que  vos  appas  rauiftent  à  ce  ;x 
qui  en  admirent  la  douceur  :  le  fuis  croya- 
ble puis  que  ie  le  leflens.Reuenons  à  voftrc 
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plainte  pour  vousfaire  raifon.Vous  doutez 
donc  encore  de  mon  amour  &  de  ma  fidé- 
lité^ tout  ce  que  ie  vous  puis  dire,c'eft  que 
ie  vous  donne  autant  de  terme  qu'il  vous 
plaira  pour  peBfer  aux  moyens  qui  vous  fe- 
ront les  plus  propres  pour  en  demander  & 
acquérir  des  prcuuesexemptes  dereproche. 
Mon  obeyffance  vous  fatisfera ,  &  ie  vous 
en  affaire  de  fa  part. 


AV7  RE. 

IT.  faut  que  ie  vous  confeiTe ,  ma  Belle, 
que  ie  reçois  vn  grand  contentement  à 
vous  aimer.mais  autîî  il  faut  que  ie  vous 
die  que  ierefl \ns  en  cet  amour  de  grands 
déplaiiirs.  Car  fid'vn  coité  i'efperancc  de 
vous  poffeder. quelque  iotu  me  iati.fait; 
de  l'autre  l%ppreheniion  de  vous  perdre 
me  tourmente.  Et  comme  ie  bien  de  vo- 
ftre  iouyflance  me  peut  atriuer ,  de  mefme 
aufli  le  mai  de  voitre  perte  me  peut  faire 
mourir  par  voftre  mort  tellement,  ma  Bel- 
le, ie  ne  ae  cr.iray  iamais  en  repos  iuf- 
quesà  ce  que  ie  repofe  mes  inquiétudes 
far  vothe  gu-fcn  ,  &  que  deux  eiclauesious 
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vn  mefme  lien  ,  nous  foufpirons  cgale* 
ment ,  non  après  noftre  liberté,  mais  après 
laduréedènoftredouce  icruitude. Pardon, 
ma  Belle  ,ii  ie  vous  entretiens  aucc  des 
difeours  de  ma  pafïion  :  c'eft  vn  coup  de 
mon  amour,  s'il  vous  blefle,ce  ne  fera 
qu'après  qu'il  m'a  bleflé  :  mais  la  blelTeure 
n'eft  pas  mortelle,  puis  qu'à  tout  heure 
vous  vous  pouuez  guérir  en  me  gueriiTanr. 
l'en  attendray  auec  toutes  les  impatiences 
du  monde  la  faueur ,  &  d'orefnauant  ie  ne 
foufpireray  qu'après  l'efpcrance  d'vn  tel 
bien.  Adieu  ,  aimez-moy  ,  car  ie  ne  vous 
h&yray  iamais. 


AVT R  E. 

VOuseftesenpeinedefçauoir  ce  que 
ie  fais  dorant  yoftre  abfencc  .•  ie  vous 
diray  donc  que  mon  cœur  foufpire  fans 
ceffe ,  que  mes  yeux  pleurent  toujours .  Se 
que  mon  ame  viuement  atteinte  de*  bief*, 
ieures  de  voftrc  amour, vous  adore  aucc 
fes  pensées  dans  mon  imagination,ou  vous 
cftes  naïfuement  reprefentée.  Et  bien  que 
ce  ne  foit  qu'vn  portraiét  d'idée  ,  fi  en 
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relions- je  les  appas,  &  les  charmes  ,  auec 
la  mefme  douleur  que  fi  i'eftois  auprès  de 
vous.  V  oila  mon  exercice  ,  ma  Belle  ,  s'il 
vous  eft  agréable  ie  le  continuërayjpuis  que 
ma  vie  &  ma  mort  font  entre  vos  mains, 
auec  ce  pouuoir  abtolu  d'endifpoferà  vo- 
ftre gré,  &  a  quoy  ie  me  fuis  refolu  dés 
l'heure  que  ie  me  voiiay  à  voftre  feruicc. 
Adieu  ,  ie  prends  la  hardielTe  de  baifer  vos 
mains  de  ioye  de  ce  qu'elles  m'ont  G  étroi- 
tement lié. 


Lettre  de  defefpoir  d^ne  MÙJlrejje  dece»exa 
fin  .Amant  infideUe* 

LIfez  hardiment  cette  Lettre  ,  comme 
la  dernière  que  ma  main  vous  eferira; 
c'eft  vue  plainte  de  voftre  infidélité ,  mais 
inutile  ,  puis  qu'auant  que  ces  cris  refon- 
nent  à  vos  oreilles ,  celle  qui  Ta  iuftement 
conceuë  ,  plus  triftement  diétée,  &  pitoya- 
blement eicrite,  fera  dans  le  toubeau.Vous 
m'auez  donc  promis  voftre  retour  pour  me 
le  faae  plutoft  attendre  qu'efperer.  le  ne 
Tattendray  plus  aulfi  :  &  l'efpereray  enco- 
re moins,  crainte  de  me  deeeuoir  moy- 


de  U  Cour.  157 

mefme  ,  comme  vous  m'auez  deceuc.  Céc 
heureux  iour  qui  me  deuoit  faire  iouyr  de 
voftre  prefence  a  ramène  fa  nuidt,  &  à  cet- 
te nuiit  ont  luccedé  mille  autres  iours,  ou 
plutoft  mille  autres  nuiéts  ,puis  que  le  feul 
fokil  de  vos  yeux  efclaira  ma  miferable 
vie.  Vous  fiftes  bien  en  partant  de  me  dire 
Adieu  ,  puis  que  ie  ne  vous  verray  plus;  & 
faîtes  encore  mieux  de  m'accouilumer  par 
voftre'Iongretour  à  fouffrir  voftre  ablence, 
puisqu'elle  doit  eftre  éternelle.  Ne  vous 
haftez  pas  de  venir, ie  plutoft  fera  trop 
tard  pour  me  trouuer  en  vie  :  vous  auez 
emporté  mon  cœur , que  voulez-vous  que 
ie  faffe  de  mon  ame?  (1  vous  eftiez  ma 
moitié  3  ie  ne  puis  plus  viure  à  demy  ,  ie  ne 
fuis  plus  rien.  Or  pour  ne  trouuer  rien  de 
moy,  vous  pouuez  venir  à  toute  heure,  car 
vous  m'auez  tellement  égarée  dans  le  laby* 
rinthe  de  mon  infamie,  que  lors  que  ie  me 
cherche  moy-mcfme,  à  moy  me  fine  ie  ne 
met  rouuc  pasjauflî  ne  fuis-je  plus  celle  que 
i'eftois;  mon  nom  à  perdu  fon  renom  par 
ma  faute ,  ie  m'appelle  miferable  ;  c'eft  le 
nom  que  voftre  infidélité  m'aimposé.Hc- 
ias  !  que  vous  ay -  je  fait ,  que  trop  de  bien? 
eft.ee  vnexcez  qui  me  doiue  caufer  fon 


258  Le  Secrétaire 

contraire?mes  courtoifies  attirent-elles  vos 
rigueurs  >  mon  amour  voftre  cruauté  ?  mes 
faueurs  vos  dédains  >  &  ma  confiance  vo- 
ftre perfidie  ?  à  quoy  pouuez-vous  penfer 
durant  mon  abfence  ?  fi  c'eft  à  moy,c'eft 
pour  vous refoudsc  à  n'y  penfer  plus,  ou 
pour  foufpirer  du  regret  d'y  auoir  tant  pen- 
sé, le  voudrois  bien  fçauoir  alors  qu'on 
s'enquefte  de  moy,  qu'eit-eeque  vous  ref- 
pondez  ?  peut-eftre  que  vous  ne  m'auez  ia- 
mais  veuë  (  que  n'eft  il  vray  )  ou  que  vous 
ne  me  connoiffez  point  :  helas  !  pour  m'a- 
uoir  trop  connue  memefeonnoiftrez-vous 
àcetteheure?encorequevosfermensfoient 
pariures  ,  ils  feront  véritables  pour  voftre 
ruine;  vous  pouuez  fuir  ma  prefence,  mais 
non  pas  éuker4c  chaftiment  de  voftre  fau- 
te :  car  qui  fait  le  mal  eft  fubieâ:  à  la  peine. 
Reuenezdonc  àmoy  pourreuenirà  vous*, 
non  pas  pour  m'apprendre  àfoufpirer ,  veu 
que  mon  cœur  ne  fait  iamais  d'autre  exer- 
cice ,  ny  pour  donner  des  larmes  à  mes 
yeux  ,  puis  qu'ils  font  profeiîîon  d'en  pre- 
fter  à  tout  le  monde  ;  mais  bien  pour  eui- 
ter  le  chaftiment  de  voftre  crime.  Quand 
iepenfeà  vos  perfides  carelîes,  alors  que 
vos  baifers  attiroient  mon  ame  fur  mes 
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lèvres ,  &  que  vos  ibufpirs  (  à  la  faueur  du 
venc  de  leur  douce  haleine  )  la  faifoienc 
r'enter  dans  mon  corps.  le  meurs  de  regrec 
de  n'auoir  pas  peu  mourir  en  ce*  doux  plai- 
firs ,  puis  que  leur  priuation  maintenait 
me  produit  vn  nombre  fans  nombre  de 
morts,beaucoup  plus  cruelle^  que  la  mort- 
mefme,  mais  quoy  ?  il  me  faut  re foudre  à 
ce  que  ic  nepuiseuiter ,  mon  mal-heur  eft 
plus  fort  que  vos  confiances  :  il  faut  que  ic 
meure  ,  que  ne  fuis- jcd;»nc(ic(ia  otl  mon 
delirm'appeUc,&  où  mon  cfpcrancc  m'at- 
tend }  Le  iour  me  dcfplaift ,  la  vie  m'eft  en- 
nuyeuie  ,  &  accablée  iouslc  faix  de  mon 
infortune  ,iene  f&ûpire  qu'après  le  tom- 
beau,car  puis  que  ic  fuis  la  principale  com- 
plice de  mon  offenfe  ,  i'en  veux  prendre  la 
vengeance  contre  nioy*rnefme3& peur  pei- 
ne d'auoircreu  à  vos  volontez,  n'en  auoir 
jamais  d'autre  que  celle  de  ma  pet  ce.  Pour 
vous  auoir  aymé  ,  hayr  tout  ce  qui  cft 
aymable  ,  pour  vous  auoir  eftimé  ,  ne 
faire  plus  cas  de  mcy  ;  &  enfin  pour 
vous  auoir  contenté  ,  goufter  auant  ma 
mort  tous  les  plus  cuifans  dcplaifirs 
qu'on  fçaurok  reflentir  durant  la  vie. 
Adieu  ,  ma  main  fe  Me  d'eferire  ,  im- 
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patiente  en  l'attente  du  remède  qui  dok 
guérir  tous  mes  maux, le  coeur  me  faut3 
monefprit  fe  trouble  ,  mon  ame  s'efua- 
noûit ,  toutes  fies  puiflances  afFoiblies ,  ne 
me  preftentpointleurforcequepourcom-% 
battre  en  faueur  de  la  mort ,  ce  peu  de  vie 
qui  me  refte  afin  qu'elle  triomphe  de  Tes 
defpoùilles.  C'eft  î'vmque  moyen  de  vain* 
cre  mon  mal  hcur>quede  me  défaire  delà 
force  ,  puis  que  le  tombeau  enfeueliiîant 
mon  corps  enfeuelira  ma  mi  1ère  ,  auec  tous 
les  maux  qui  la  caufent.  Adieu  encore^ 
mais  pour  jamais ,  tout  me  défaut ,  par  le 
défaut  de  ma  vie. 


cintre  lettre  d^^monr. 

VOus  me  demandez  ,  ma  Belle,  des  té- 
moignages de  l'arreétion  queie  vous 
ay  vouée  ,  quels  plus  grands  vous  en  pttis- 
je donner  ,que  ceux  d'auoirincelTamment 
voftre  nom  à  la  bouche  ?Nepcnferiamais 
qu'à  vous ,  &  nefoufpirer  que  pour  vous- 
mefrae  ?  ne  me  plaire  qu'à  vous  contenter, 
&  auec  tous  les  foins  du  monde  en  recher. 
cher  les  occafions  3  &  les  attendre  auec  in- 

patiencc. 
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patience,  que  fçauriez-vous  defîrer  dauan- 
tage?pen{czy.  le  defie  voftre  bel  efprit 
àconceuoir  des  moyens  capables  de  dé- 
truire la  doute  que  vous  auez  de  mon  af- 
fection ;  mais  c'eftàdeflein  de  vous  pou- 
uoir  contenter  par  la  rencontre  de  quelque 
preuue  digne  de  vous , comme  en  eftant  la 
caufe.  Commandez. moy  donc  hardiment 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  quand  ce  feroit 
de  mourir ,  ie  iure  par  ma  vie,  ie  la  facrifie. 
ray  à  toute  heure  pour  voftre  contente- 
ment &  pour  voftre  feruice.  Ce  ne  font 
point  des  difeours  de  compliment ,  ny  des 
termes  de  mapaftîon  :  mais  bien  des  veri- 
tez  épuisées  du  plus  profond  de  mon  ame, 
&  causées  des  fentimens  que  îay  à  faire 
beaucoup  plus  que  ie  ne  dis  encore ,  fi  plus 
fe  pouuoit.  le  vous  laifle  la  liberté  d'en  ti- 
rer des  preuues  quand  il  vous  plaira,  tandis 
que  ie  conferueray  chèrement  la  necefïïté 
que  voftre  mérite  m'a  imposé  de  vous 
obeyr  en  qualité  de  voftre  efclaue. 


l6z  Le  Secret  aire 


Lettre  de  confoUtton  à  >»  seigneur  fur  U 

mort  de  fa  femme. 


M 


Onfeigneur, 


le  ne  fçaurois  foulagcr  voftre  ennuy 
qu'auec  des  foufpirs ,  ny  confoler  voftre 
triftefle  qu'au ec  des  larmes,  puis  que  vo- 
ftre mal  n'a  point  d'aune  remède  que  les 
plaintes,  ny  d'aurre  confolation  que  les 
regrets.  Supportez  toutesfois  auec  con- 
fiance ce  chargement  mortel  :  car  vous 
Peftes  encore ,  vous  refîouuenant  que  cette 
neceflïté  de  mourir  eft  commune  à  vn  cha- 
cun ,  &  infaillible  à  tout  le  monde.  Ainfi 
vous  deuez  confidercr  que  ic  Ciel  vous 
ayant  donné  vn  fi  cher  bien  que  voftre 
e(poufe,  que  tant  plus  il  eftoit  excefïif,tant 
moindre  deuoit  eftrc  fa  durée,  puis  que 
c'eltla  nature  des  chofes  rares  de  ne  fré- 
quenter pas  long-  temps  icy  bas  :&  que  fi 
elle  eftoit  née  pour  vous  elle  y  deuoit  aufîi 
mourir  pour  elle.  Or  fi  maintenant  elle 
vousadeuancé  ,  c'eft  que  comme  patfion- 
née  en  voftre  amour, elle  vous  a   voulu 
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monftrer  le  chemin ,  pour  vous  le  rendre 
plas  doux ,  en  fuiuant  ces  traces.  Si  vos 
oreilles  n'eftoient  occupées  au  Ton  de  vos 
plaintes,  vous  entendriez  par  l'imagination 
ces  paroles  qu'elles  vous  diroit  :  CeiTez  vos 
larmes ,  mon  cher  efpoux  ,  car  elles  font 
iniuttes ,  leur  caafe  eftant  fans  raifon  :  vous 
foufpirez  ma  mort ,  &  ie  plains  voftrc  vie, 
vous  pleurez  mon  dépare ,  &  ie  regrette 
voftrc  demeure:  enfin  vous  enuiez  que  le 
Ciel  me  poflede ,  &  ie  fuis  jaloafe  de  vous 
voir  en  terre  ,  ne  vous  plaignez  pas  de  mon 
bien  ,  ileft  (î  grand  qu'à  peine  le  pouuez* 
vousefperer,  vos  ennuis  font  ennemis  de 
ma  gloire,(î  pour  les  neceflïtez  du  monde, 
vous  portez  le  dueil  pour  mon  corps ,  por- 
tez auffi  intérieurement  dans  le  fein  de  la 
ioye  pour  mon  ame ,  puisqu'elle  cft  bien- 
heureufe.  De  tels  difcouts:Monfîeur,adou- 
ciroit-elle  voftrc  trifteiTe.  Effuyez  donc 
vos  larmes,  pour  difpoferd'orefnauantvos 
yeux  à  la  contemplation  du  lieu  où  elle  de. 
meure  ,  &ain(ï  mourant  toujours  d'enuie 
de  ne  mourir  aflez-toft  pour  l'aller  voir  au 
Ciel ,  que  ce  foit  le  feul  regret  qui  caufe 
vosangoiffes,car  tant  plus  prolongerez- 
vous  vos  iours,  &  tant  plusaurez-vous  *de 
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chemin  àfaire.  le finiray  la  prefentë,  auec 
cette  prière  de  finir  aum*  vos  regrets ,  tou* 
teifois  le  temps  le  fera ,  puis  qu'il  change 
toutes  chofes ,  mais  non  pas  au  moins  ma 
qualité  ; 

Monfieur,  de 

Voftre. 


A  V  T  R  E         LETTRE. 
<£>/*  Père  quittant  le  monde 3à fin  fils. 

M  On  fïls,fi  le  Ciel  vousaoftélamere, 
la  terre  vous  rauit  maintenant  voftre 
Père  ,  mais  auec  de  fi  douces  armes,  que 
ma  perte  vous  eft  vn  gain  ,  puis  qu'en  vous 
perdant  ie  me  fauue.  le  quitte  donc  le 
monde  ,auant  qu'il  me  delaifïc,  mais  trop 
tard,  &  ie  ne  viuray  pas  aflez  pour  m'en  re- 
prendre ,  mais  au  moins  mes  volontez  fa- 
tisferoot  à  ce  défaut ,  &  ces  prières  'que  ie 
vous  fa-is,  à  mon  deuoir,  que  toufiouis  mes 
actions  pafTees  foient  le  mefpris  de  voftre 
fouuenance ,  que  vous  ne  fongi.ez  iamais  à 
mes  erreurs ,  naais  fans  cefle  à  ma  repen- 
sée y  &  c\\St  vous  n'imitiez  pas  mon  pe. 
chç  ,  mais  plutoft  que  vous  fuiuicz  le  che* 
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min  de  ma  grace.Voila  le  bien  que  ie  vous 
defîre.  Or  faites  qu'en  le  pofledant  ie  ne 
vous  fouhaitte  plus ,  afin  que  ie  ne  fois  in. 
digne  d'vn  tel  fils ,  &  vous  plus  digne  d'vn 
autre  pere,pere  lequel  après  vous  auoirrnis 
au  monde,  s'en  ofte  luy-  raeime.il  yeft  né 
mais  il  n'y  veut  pas  mourir ,  il  y  a  eu  fon 
berceaurmaisil  n'y  aura  pas  fa  £cpulture:vn 
cloiftre  bornera  la  ckrté  de  fcsiours,oij  vi* 
uant  il  mourra, &  où  mourait  il  viura.-mais 
auec  de  fî  douces  morts ,  &  de  fi  charman* 
tes  vies,  qu'il  faûdroit  que  le  fi  ienee  parlait 
pour  le  pouuoir  dire.  Adieu  donc ,  mon 
cher filSjie  vous  lahTe  orphelin  ,  car  (I  vo- 
ftre  raere  eft  dans  le  tombeau ,  voftreperc 
n'eft  plus  au  momie. 


^tutre  Lettre  d'Ttn  Seigneur  qui  quitte  le  mon- 
de  ,  4  ^ne  de  fes  filles  Heligienfe. 

MA  fille  puis  que  toute  forte  de  con- 
tentement prefuppofe  par  vne  loy 
eflentiellement  naturelle  ,  laneceffitéde  & 
fin ,  i'ay  creu  que  le  berceau  de  ma  naiffan- 
ce  aboutifloit  daas  ie  tombeau  ,  &  quainfî 
fur  le  couchant  de  mes  iours ,  ie  dcaois  ap- 
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prebender  mes  nui&s.  De  forte,  qu'après 
auoir  couru  toutes  les  extremitez  de  ma 
vie  ,  ie  me  fuis  toujours  retrouuc  fur  le 
poinéfc  de  ma  ruine,  tout  penchant  dans  le 
tombeau  ,  auflfi  digne  du  trcfpas,que  de 
la  mort  éternelle,  fî  bien  que  mon  mal- 
heur m'a  fait  fi  parfaitement  reconnoiftre 
le  monde  que  ie  l'ay  enfin  mefeonneu  & 
quitté,  maii  c'eL\  après  que  voUsl'auez  dc- 
laiffé ,  vous  volontairement  ,  &  moy  aucc 
contrainte  :  car  trop  deneceflîté  m'y  obli- 
geoit  ainfî  vous  m'auez  monftréle  chemin 
au  lieu  que  ie  vous  deuois  feruir  d'exemple, 
&  ilfemblcque  comme  fayeftévoftre pè- 
re ,  vous  ayez  efté  ma  mere  3  m'ayant  ap- 
pris ce  que  ie  vous  deuois  enfeigner.O  heu- 
reux apprentiflage,  &  plus  heureux  encore* 
le  père  qui  vous  a  fait  naiftreen  terre  peur 
le  feruice  du  Ciel,  &  bénit  foit  le  Ciel, qui 
par  le  mérite  de  la  fille  a  rédu  le  père  peni- 
tér,pcrc  que  leSoleil  n'auoit  iamaisvcu  que 
miferabiement,  mais  maintenant  content: 
n'eftant  plu*  au  monde  ,  ny  vous  aufli.  Or 
ioufpirons  donc  nous  deux  enfembîe  nos 
ofTenfcs,moname  le  demande  à  voftre 
cœur,  &  mes  yeux  des  larmes  aux  voftrcs, 
afin  que  leur  innocence  me  rende  abfous; 
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ccll  trop  de  paroles  pour  fi  peu  d'effet. 
Adieu ,  pour  cîlrc  coût  à  Dieu. 


lettre  d")»  Seigneur  qui  quitteroit  le  Monde, 
efcriuant  àf*  Maijlrefe. 

PVis  que  pour  eftre  plus  libre  ie  me  rends 
efciaue  dans  vnc  folitude  ,  ie  quitte  le 
monde ,  mais  c'eft  en  vous  laiflanc  :vous 
jadis  la  plus  chère  idée  de  mes  pensées, 
mais  à  prcfènt  le  plus  trifte  objet  de  mes 
plaifirs  :  car  ie  n'a  y  plus  d'amour  pour  vo- 
itre  beauté,  ie  n'ay  que  du  rcfpcd  pour  vos 
mérites,  puis  qu'il  me  fera  toufiours  per- 
mis d'honorer  iccrcucment,  ce  que  publi- 
quement la  gloire  mcfme  reuere ,  Vmez 
donc  content>&  moy  heureux  :  vous  dans 
le  monde  ,  moy  dans  vn  cloiftre  ,  &  fi  ref- 
pirant  vous  foufpirez  à  ma  fouueoanec^ue 
ce  ne  foitpasau  moins  pour  me  plaindr  : 
car  vos  regrets  vous  oftenferoient  vous  mê- 
me ,  procedans  d'vne  caufe  iniufte.  S'il  eft 
neceflaire  que  ie  vous  lahTc  ,  il  eft  iufte  que 
vous  le  fouffriez ,  &  tant  plus  voftre  reffen- 
liment  fera  fenfiblc,  &  plus  voftre  confen- 
temenc  fera  gîoricux.    Contentez- vous 
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donc  d'auoir  moifîonné  mes  feruices ,  & 
moy  dclesauoir  fi  chèrement  rendus  au 
plus  digne fuict  du  monde:  fans  vous  en 
laifler  autre  mal  que  la  fouuenance  ,  ni  à 
moy  autre  bien  que  l'oubly.  Et  ne  blaf- 
mez  point  mon  changement,  puis  qu'il  ne 
procède  que  de  confiance: car  fi  i'eftois 
Amant  >  ie  fuis  amoureux  ,  non  pas  d'vne 
creature,mais  d'vn  Créateur,  non  pa-s  d'vn 
eftre  mortel,  mais  d'vne  eflence  immortel- 
le ,  non  pas  d'vn  idole  ,  mais  d'vn  Dieu, 
fuiet  trop  digne  pour  n'eftre  enuié ,  trop 
glorieux  pour  n'eftre  admiré  trop  admira- 
ble pour  n'eftre  defiré,&  trop  defirable 
pour  n  en  eftre  efprisau  feul  objet  de  f©n 
ombre  ,  &  dont  i'embrafle  maintenant  le 
corps  dans  les  douces  efpines  de  ma  folitu- 
de  :  mais  c'eft  trop.  Adieu  chère  Angéli- 
que 3  ie  vous  lailTe,  mais  toujours  pour  vn 
miracle  au  monde  :  ie  vous  quitte,  maU 
pour  vnemcrueillcfn  terre,  &  pour  vne 
efperance  au  Ciel  de  vous  pofTeder  vn  iour, 
puis  que  voftrc  nom  le  rend  aaturellemcnt 
iuccefleur  de  vos  defpoiiillcs. 
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Lettre  de  confoUtlon  à  >#  amy  Jur  U  mort 

de  Ja  femme* 

M  On  cher  amy  ,  i'ay  appris  les  trifîes 
nouuellcs  delà  mort  de  ta  femme, 
&  tu  peuxHJgerledéplaifirque  i'en  ay,par 
celui  que  tu  en  iouffres ,  puifquc  neftre 
commune  amitié    partage    également    à 
nos  cœurs  ,   &  nos  biens  &   nos  maux, 
comme  étroitement  vnis  ensemble.  Tel- 
lement  qu'autant  que   tu  feras  durer  tes 
plaintes ,  ie  prolongeray  mes  rcgiets,  te- 
nant à  gloire  de  fçauoir  bien  fouipiter  tes 
mal-heurs:&  ainfî  ne  pouuant  iamais  trou- 
uer  de  foulagement  que  de  te  confoler, 
pour  meconib'ier  moy.mefme.    Sçaches, 
donc  mon  cher  amy,  que  ie  ne  voeux  point 
rauir  le  prix  de  ta  perte  ,  pour  en  modérer 
le  refTentimcnfpar  fon  rnefpris,au  contrai- 
re8ie  vœux  dire  que  pour  auoir  trop  perdu, 
tu  peux  hardiment  défier  le  mal  heur  &  la 
fortune,  de  te  faire  perdre  dauantage.  Mais 
ce  n'eft  pas  te  consoler  :  pardonne  moy, 
d'autant  qne  de  l'excez  de  ta  perte,tu  peux 
cirer  vn  extrême  gain  t'affligeant  de  ce  que 
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tacsffligéque  la  volonté  de  Dieu  (bit  ac- 
complie contre  ton  defir  :  carde  la  forte, 
pleurant  de  ce  que  tu  pleures  tu  iuftifîeras 
tonennuy,&  en  cette iuftification,tu  trou- 
le  di&amc  de  ta  playe.ïti  me  diras  qu'vne 
affliâion  de  la  qualité  de  la  tienne  nous 
maiftrife  de  la  forte,qu'elle  ne  nous  permet 
que  d'agréer  nos  déplaifîrs  pour  en  eter- 
niferia  durée ,  &  quainfi  nous  ne  fommes 
libres  qu'à  foûpircr  nos  maux,  ie  lccôfefle: 
mais  il,faut  que  tu  auoiie  aufîîquc  tu  ne  peux 
cftre  fans  penfer  continuellement  au  fuicc 
de  tatrifteffe  qui  eft  la  mort  de  ta  femme. 
Or  ayat  cette  mort  pour  raifon  de  tes  pleurs 
cette  mefmeraifon  te  les  doit  clTuyer  :  car 
ta  femme  eft  morte,  parce  qu'elle  n'eftoit 
pas  immorteilc:&  fi  tu  te  plains  de  ce  qu'el- 
le n'a  gu  ères  ve  feu  ,  fe  s  mérites  rendoient 
fa  vie  de  la  nature  des  chofes  rares,  qui 
n'habitent  pas  long- temps  icy  bas  :  elle 
cftoit  trop  parfaite  pour  viure  autant  que 
les  autres ,  parce  que  les  chofes  belles  font 
les  moins  durables  :  &  tu  ne  peux  auoir  du 
regret  de  ce  qu'elle  n'eft  plus,  que  tu  n'en 
ayesaufli  dtec  qu'elle  a  efté,puis  que  fa 
vie  portoit  en  foy  la  confequence  de  fa 
mort.  Que  diras  tu  maintenant  pour  au- 
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thorifcr  ton  ennuy  ?  que  :u  l'aymois  gran- 
dement ,  comme  tout  a  fait  aimable  :  tu 
peux  continuer  cet  amour  en  l'augmentant, 
puis  quelle  eft  beaucoup  plus  haute  cfleuée 
en  mérite  qu'elle  n'eftoit  pasrcar  changeant 
de  demeure,  elle  a  changé  de  condition: 
67  le  dernier  inftant  de  fa  vie  a  produit  le 
premierde  fon  immortalité^  H  tu  te  plains 
de  ion  abfcncc  ,confidcre  que  la  nef  de  ta 
vie  vogue  fans  cefTe  fur  cette  mer  du  mon- 
de ,  pour  aborder  aux riucs  de  fon  port,& 
que  tu  meurs  continuellement  ,iufques. à 
ce  que  tu  fois  tout  à  fait  mort  comme  eile. 
Le  temps  ourdit  la  trame  de  nos  iours,mais 
auec  tant  de  viteffe  ,  que  quelque  hafte  que 
tu  ay  ts  de  le  reuoir,  tu  n'aura*  le  loifïr  pour 
pour  te  préparera  le  plutoft  fera  trop  tard, 
fi  tu  ne  commences  de  bonne  heure.  Pau 
donne  moy  h  ie parle  fi  librement,  l'arTe-. 
#ion  que  ie  t*ay  vouée  m'y  oblige  :  r-epre- 
fente  ces  raifons  à  ta  raifon,  &  tu  te  trou- 
ueras  infenfiblernent  confolé  :  Adieu  ,fay 
que  la  patience  foit  le  fil  de  ta  conduite 
dans  ce  labyrinthe  de  détreiTe,où  ton  mal. 
heur  t'a  fait  entrer,  fi  tu  en  veux  fortir  li- 
brement: car  le  remède  de  la  confiance  cft 
i'Vniquc  &  le  plus  fouuerain  pour  ton  mal. 


17* 
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Lettre  de  confolation  k  infère  fer  la 
mort  de  fonfls. 


M 


Onfieur, 


L'aiîe&ion  qi:e  ie  vous  ay  vouée  m'a 
fait  mettre  la  nain  à  la  plume  ,  pour  m'af- 
fiiger  auec  vous  de  voftre  infortune  ,  plu- 
toit;  que  de  vous  conloler.  Car  véritable- 
ment, quoy  que  voftt  e  tuai  Toit  fréquent  & 
ordinaire  ?  fi  me  trouueray-je  fi  confus  à 
vous  donner,bien  loin  duremede,quelque 
forte  de  foulagemcnt ,  qu'au  lieu  de  vous 
apporter  quelque  confolation,  ie  Patten- 
droisdevous.Toutesfoi  en vousconfolant 
oum'efforcant  de  le  faire,  icme  confole- 
raymoy-meme  puis  qu'vn  nie  fine  trai£i 
d'infortune  nous  a  rendu  tous  deux  mal- 
heureux. Monfieur  voftrefilseft  mort  r  fa 
nahTance  vous  auoitfaitpreuoir  cet  acci- 
dent, car  fa  vie  prefuppofoit  fon  trefpas: 
mais  il  n'aguercsvefcu  ;  non  ,  fi  vous  con- 
tez par  le  nombre,  de  fes  iours  :  mais  par 
celui  de  fes  glorieufes  actions^il  ne  pouuoit 
yiure  dauantage.  Qui  vie  bien,  vit  longue- 
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met;&  il  vaut  beaucoup  mkux  mouririeu- 
ne&  fage,que  vieux:parce  que  tnourant  de 
la  force>on  emporte  auec  foy  la  gloire  d'a- 
uoir  deuancé  ks  faifons  de  la  vieillefTe  ,  & 
pofledé  par  aduance  toutes. les  prerogati- 
ues  de  prudence  qui  font  deuès  à  cet  âge 
vénérable.  Si  bien  que  Monficur  voftre  fils 
ayant  ioùy  de  tous  ces  aduantages  en  fes 
ieunesans,  il  n'eftoit  pas  neceflaire  que 
pour  voftre  fatisfac/rion  ,  qu'il   vieillit  da- 
uant3ge,puisque  Ton  mérite  le  faifoit  défia 
remarquer  tout  chenu  :  fon  trépas  pour- 
tant vous  eft  infupportablc,  me  direz-voas 
eft.  infupportable  ,  me  direz  vous,  priué 
pouriamais  de  fa  prefence.  A  cela  ie  ref- 
pondrayquele  contentement  de  fa  vie, 
fans  reproche  ,  &  non  fans  admiration, 
eftok  trop  extre'ine  pour  durer  long  temps. 
Qu'il  vous  fumTe  que  de  la  melme  forte 
que  vous  Fauez  fait,  la  nature  Ta  desfait 
fans  vous  rauir  toutefois  la  gloire  de  i'oa- 
urage.  De  cent  hommes  de  voftre  condi- 
tion il  n'en  eft  pas  peut-eftre  vn  de  voftre 
fortune  :  car  voftre  mal  heur  bien  con- 
fédéré ,  ne  s'appellera  pas   de   la   forte, 
que  de  ceux  qui  en  ont  receu   quelque 
atteinte    :    &   ceux-là    font     excufables 
à  caufe  de  leur    paflîon.    Si  bon   quo 
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l'arbre  foît  >  on  ne  peutrisn  îuger  de  Tes 
fruiâs  qu'en  leur  maturité ,  &  toutesfois 
cette  maxime  fe  trouue  faufle  ,  puis  que  du 
frui6t  devoftre  arbre,  auant  qu'il  euft  at- 
teint fa  maturité ,  non  feulement  on  a  fait 
desiugemensde  ion  excellence,  mais  en- 
core parle  tefmoignage  du  gouft,qui  cft 
vn  tefmoin  fans  reproche  ;  on  a  publié  fa 
bonté  auecadmiration,  dequoy  donc  vous 
pouuez-vous  plaindre  ?  Le  Ciel  ne  vous 
le  pouuoit  donner  11  parfait ,  fans  l'obliger 
à  vne  mort  precipitée,veu  mefmementque 
la  nature  des  chofe»  plus  parfaites ,  eft  de 
n'habiter  pas  long-  temps  en  ces  lieux,  &  la 
raifon  en  eft  très- belle.  C'eft  que  tout  ce 
que  ce  terroir  du  monde  produit  icy  bas, 
eftantfuietà  vne  altération  &  viciflnude, 
les  merueilles  qui  y  naiffent  fuiuront  de 
mefme  neceflairement  le  cours  de  cette 
décadence  ,  fi  le  Ciel, qui  eft  le  premier 
principe ,  ne  les  en  rauifToit  de  bonne  heu- 
re pour  conferuer  leur  perfection. Comme 
il  a  fait  fort  à  propres,  en  vous  rauiflant 
Morfîeurvoftre  fils,  pour  le  rauirdu  mon- 
de, ou  pour  mieux  dire,  de  cette  terre 
corrompue  qui  menaçoit  fa  vie  de  quelque 
altération.  Ce  qui  vous  doit  faire  changer 
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h  nature  de  vos  larmes,  &  vons  atttifter 
de  tous  eftre  attrifté  pour  vn  fuiet  digne 
de  TclîouyfTance.  Et  (i  toutes  ces  raifons  ne 
font  pas  de  voftre  gouft,he  les  rejettez 
pas  pourtant  ,  maisreferuez-en  l'entretien 
pour  vne autre  fois,&  iufquesàceque  le 
temps  vous  ait  ofté  cette  humeur  bilieufe 
d'ennuy  ,  qui  rend  depraué  voftreg  "iift  :  ie 
dis  letemps,parce  que  c'eit  vn  h*  bon  Me- 
decin  ,  qu'il  guérit  tous  les  maux  de  cette 
forte,  ht  voui  auez  brau  mépriierfon  re- 
mède /il  opérera  infei  fîblement  en  vous, 
malgré  vous  -y  &  vous  guérira  fans  y  penfer 
quelque  refiftance  que  vousy  apportiez  au 
contraire.  le  vous  en  afîeure  par  expérien- 
ce. Et  fi  vous  me  voulez  mettre  en  auant 
qu' vn  chacun  a  fes  payons  toutes  différen- 
tes de  celles  des  autres ,  &  que  les  vns  ai- 
ment beaucoup  plus  ,  &  les  autres  moins, 
ic  vous  accorde  bien  tout  cela  >  mais  il 
faut  toujours  venir  au  poincS  ,  qui  e(r,quc 
nous  alterans  tous  le-iours  fans  celîe  par 
vne  décadence  affectée  infeparablement  à 
noftre  nature  :  tout  ce  qui  eft  en  nous ,  foie 
par  accident,  ou  autrement ,  fe  change, 
&  comme  partie  fe  laiffe  emporterai!  mou- 
uernent  de  Ton  tout.  Icfcay  bien  pourtant 
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que  vous  me  direz  ee  que  vous  auez  dit 
aux  autres ,  que  quand  vous  viuriez  vn  fie- 
cle,  vous  ne  feriez  que  mourir  de  regret 
denepouuoirpas  mourir, vous  ennuyan* 
au  monde,  depuis  le  départ,  &  de  voftre 
aPPu>r  y  &  de  voftre  confolation.  Tous  ces 
difeours  procèdent  de  lapafïïon  de  voftre 
triftefle.On  aveu  d'autres  flotter  àla  mercy 
de  la  mer  de  leurs  larmes ,  &  au  gré  du 
ve-nt  do  leurs  foufpirs,  Tans  rime  de  raifon, 
ny  timon  de  conftance  ,  &  à  deux  doigts 
du  naufrage  :  fî  ont- ils  pourtant  abordé  au 
port  ordinaire  de  la  patience  >  ou  tous  les 
Nauirtfs  d'vne  vie  affligée  mouillent  leur 
ancre  après  la  tourmente  &  l'orage  des  in- 
fortunes &  des  mal- heurs.  Efloignez-vous 
en  autant  qu'il  vous  plaira ,  opiniaftrez- 
vous  à  lafuit'edecehaure  ,  en  vous  en  re. 
culaht,vous  en  approcherez,  (î  le  defefpoir 
ne  vous  poffede  ce  que  ie  ne  croiray  iamais: 
car  la  Fortune  ne  vous  a  pas  efleué  fi  haut, 
fans  qu'elle  ne  vous  ait  fait  refTentir  parmy 
fes  douceurs  quelque  amertume  *  à  qûoy 
voftre  courage  ;  que  pour  attaquer  &  pour 
fe  défendre  ,  &  particulièrement  de  fes 
coups?Outre  que  voftre  iugemement  vicil- 
ly  dans  les  tcauerfes  de  cette  vie,  vous  doit 

rendre 
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rendre  toute  forte  d'accidens  fupportables, 
parla  preuoyance  que  vous  poauez  auoir 
eu  de  leurajrriuée.  Trefue  donc  de  confo- 
lation,tout  ce  que  i'ay  dit  ce  n'eft  que  pour 
▼ous  faire  fouuenir  de  ce  que  vous  en  fçâ- 
uiez  fur  ce  fujet,&  que  voftre  mémoire 
confufe  ne  vous  en  pouuoit  pas  reprefentet 
lesefpeces  ,à  caufe  de  l'excez  de  voftre 
ennuy.  Voilâmes  excufes,&  voicy   mes 
anciennes proteftations  :  c'eft  que  parmy  le 
grand  nombre  de  ceux  que  voftre  mérite 
peut  auoir  acquis  pour  feruiteurs  &  amis,  i] 
n'en  eft  point  dans  le  monde  de^  pareil  en 
affeéiion  ny  en  fidélité  que  moy.   le  vous 
prie  de  le  croire  ,  Moniteur,  &  le  croyant, 
prendre  en  bonne  part  ce  deuoir  que  ievous 
rends ,  non  comme  vne  confolation  :  car 
vous  eftes  exempt  de  cette  neceflité;  mais 
comme  vn  foible  tefmoignage  ,  à  quel  in- 
tereft  m'eft  voftre  confideration  ,  &  de 
quelle  forte  ie  compatis  à  voftre  douleur. 
Les  amis  ont  cela  de  propre  que  la  fortune 
ne  peut  attaquer  l'vn  fans  combattre  l'au- 
tre; &  comme  la  vidoire  eft  plus  grande 
en  leur  défaite,  aufïï  leur  confolation  eft 
plus  forte,  ayansdequoy  fe  foulager  Pvn 
l'autre  par  leur  réciproque  afteélion.  Ap- 
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Suy  ez-vous  donc  à  demy  fur  moy  en  vo- 
rt  foiblefïe,  Monfieur  ,  laiffez-moy  la 
liberté  de  me  plaindre  à  m^n  tour  de  vo- 
ftre mal  heur;  me&  armes  Foulàgeront  les 
voftres,  h  vous  me  laifleziuftement  la  part 
devoitre  ennuy  ,  comme  eftant  au  vray  la 
moitié  de  vous-mefme  en  aflfedion,en  la 
qualité  que  ie  porte  , 

Mon(îeur,de 

Voftre  feruiteur. 


*/£utre  lettre  de  confolatien  a  ">»  aimant  fur 

la  mort  de  fa  MÙftretfe. 


M 


Oafieur , 


Ne  vous  eftonnez  pas ,  s'il  vous  plaift, 
tout  à  coup  de  ce  que  i'ay  mis  la  main  à  la 
plume  pour  vous  confolerrie  fçay  trop 
bien  que  la  nature  de  voftre  mal  elt  de  ne 
fourTrir  point  de  remède,  autre  que  celuy 
que  le  temps  luy  peut  donner.  I'aduoue 
que  voftre  perte  ,  pour  eftre  trop  grande, 
vous  ofte  Tapprehenfîon  de  mourir  d'oref- 
aauant  en  raefme  dommage,  &quoy  que  la 


f 
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fortune  foit  voftre  ennemie  ,  vous  pouuez 
hardiment  denier ,  &  fon  courroux  ,  &  fa 
colère, à  vous  rendre  plus  mal-  heureux  que 
vous  cftes  ,  ic  ne  veux  point  vous  flatter  en 
voftre  douleur  :  car  ie  la  croy  fi  cuifante, 
que  tous  les  maux  enfemble  ne  peuuent  ex- 
primer que  fon  mal,  fi  faut  il  pourtant  que 
ic  m'efforce ,  non  pas  à  vous  guérir  :  parce 
qu'il  me  feroit  impo(Tible,mais  à  vous  fou- 
lager  par  le  remède  de  laraifon,  puis  qu'il 
cft  agréable  à  voftre  iugement.  Ileft  trop 
vray,  la  mort  vous  a  rauy  voftre  Maiftrefle 
(  ou  plutoft  vne  moitié  de  vous-mefme  ) 
qui maiftrifoit l'autre  absolument, &  c'eft 
vn  mal-heur  tout  à  fait  grand  :C\  crois  je 
toutefois  celuy-là  plus  encore  de  vous  ren- 
dre inconfolable  vous  irritant  contre  voftre 
vie  ,  la  donner  en  proye  à  la  douleur  ,  vos 
foufpirs  jettez  au  vent,foufpirent  leur  inu  - 
tiiité  j&  vos  larmes  vainement  efpanduës 
en  pleurent  de  regret  :  car  la  mort  inexora- 
ble fe  repaift  de  nos  ennuys,&  fe  rit  de  nos 
plaintes  ,affeurée  qu'on  ne  nous  peut  faire 
raifon  de  fa  cruauté  que  contre  la  raifort*, 
puis  qu'elle  mefme  Tauthorife  par  les  loh: 
àc  la  neceflîté  de  mourir,  naturellement 
inuiolabies.  Vous  me  direz  que  l'objet, 
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&  de  vos  refpects  &  de  vos  affeélions  eftant 
dans  le  tombeau  ,vous  ne  pouuez  doref- 
nauantfoufpirer  qu'après  la  fepulcure  â  & 
que  voftretriftefïe  plus  forte  que  voftrerai. 
fon  ,  vous  emporte  malgré  vous.  Prenez 
gardeàvoitre  nonchalance ,  &  au  plaifir 
infenlîtye  que  vous  auez  de  vos  ennuys  »  à 
caufe  de  leur  iuftice:  il  cft  très  aisé,con. 
noiiTant  le  défaut  de  \os  aimes ,  de  vous 
rendre  inuincible  à  toutes  ces  atta. 
ques  ,  par  vn  nouueau  renfort  d'vne  nou- 
uelle  force  ,  que  vous  pouuez  emprunter 
de  la  cirtonflance,  ca .»  en  toutes  nos  actios, 
il  faut  touiîours  confiderer  le  but  où  elles 
tendent ,  pour  connoiftre  le  mérite  ou  le 
défaut.  Vous  pleurez  &  foufpirez  de  la 
mort  de  voftre  chère  maiftre{Tj,  l'action  en 
eftJ'oùable  .  pourueu  qu'elle  foit  limitée: 
mais  comme  fon  excez  patte  de  bien  loin 
le  but  qu'elle  deuroit  auoir ,  de  iufte  elle 
fe  r^nd  iniufte,  &  fon  blafme  tourne  à  vo- 
ftre  dommage,  puis  que  comme  instru- 
ment vous  a  faites  agir ,  qu'efperez  vous 
de  vos  continuelles  plaintes  ?  Le  Ciel  ne 
peut  pas  violer  fes  décret» ,  puis  qu'ils  font 
înuiolables.  Ce  que  vous  aymiez  vnique- 
nient eft more, ne  vous  en  eftonnez  point 
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puis  que  vous- me fme  des  voftre  naiffanec 
mourez  fans  cefîe  ,  &  fans  interualle  ,  fui- 
uez  fon  chemin, ie  me  doute  bien  que  tout 
vottre  regret  procède  de  ne  la  pouuoir  pas 
atteindre  :  Mais  c'eft  voftre  faute  ,  car  fi 
vous  eftiez  bien  préparé  à  ce  voyage  ,  vous 
pourriez  partir  à  toute  heure.  Difpoiez- 
vous  donc  ,  &  pour  vn  commencement, 
pleurez  dauoir  tant  pleuré  :  &  fou  pirant 
après  vos  fbufoirs ,  plaignez  vous  de  vos 
plaintes ,  ou  p  utoft  de  leur  excez.  Cet 
heureux  commencement  vous  permettra 
vne  heureufe  fin ,  c  eft  de  la  part  de  voitre 
feruitcur. 


^tttre  Lettre  de  cotfoUtion  à  >»  de  fes  amis 
JurUmjrt  de  fon  frère. 


M 


Onfieur, 


Ii  me  femblequece  deuoir  deuance  le 
temps  &  la  fa i fon  de  vous  élire  rendu  :  ie 
veux  dire,  que  ce  faible  remède  de  conio- 
lation  que  ie  vous  prefente  ,  ne  peut  eftre 
à  propos  appliqué  fur  voftre  playe  ,  à  rai- 
fon  de  la  force  de  fon  venin.  Toutefois, 
puis  que  le  bien  ne  change  iamais  de  natu* 
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re ,  eftant  toujours  bien,  ce  remède,  com- 
me tel ,  s'il  ne  vcms  apporte  de  foulage- 
ment,  pour  le  moins  ne  vous  apportera- 
t'il  point  dédommage.  Aggreez  en  donc 
l'offre  que  ie  vous  en  fais  de  la  part  de  cet- 
te iain6te  amitié  que  i'ay  vouée  à  vos  méri- 
tes, Monfieur  voilre  frère  cft  mort ,  qu'en 
pouuez-  vous  dire,Moniieur,puis  que  cha- 
que iour  de  fa  vie  vous  menaçoit  de  la  nui£i 
de  fon  trépas  ?  la  condition  ne  vous  pref- 
choit  autre  chofe  :&  fi  fon  printemps  a 
abouti  toutà  coup  àvn  hyuer,c'eft  vn  coup 
de  ion  deftin  ,  qui  pour  eftre  ineuitablc  en 
adoucit  la  plainte,  car  vous  f^auez  tres- 
bien  que  la  trame  de  noftre  vie  eft  ourdie 
lu  gré  dufouuerain  autheur  de  la  vie  ,  & 
que  chafque  forte  de  vie  a  fa  forte  de  plo- 
,  Fvn  plus  gros  que  Pautre  &  rien  que 
ic  temps  les  rend  differens-  Or  qu'eft-ee 
que  le  temps,  dites  moy  ,  s'il  vous  plaift  l 
quelle  fatibfacUon  aurez  vous  ayant  attaint 
le  denier  de  tous  les  âges,d'auoir  tant  vécu? 
vous  regretterez, fans  doute,  vos  ans  par  la 
pf rte  de  leurs iours,  &  leurs  iours  par  lap- 
prehcnfiondcla  nuiét  du  trefpas  qui  les 
doit  fucceder  ,  en  laquelle  il  faudra  rendre 
compte  :  mais  va  exa£t  compte,non  feule* 
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tncnt  de  tous'vos  ans  paiTcz  :  mais  encore, 
ce  qui  eft  con(îderable,de  tous  les  momens 
des  heures  qui  les  ont  fait  efcouler  :  fi  bien, 
que  qui  a  plus  vefeu  fe  trouue  plus  redeusu 
ble,&moins  dequoy  pour  payer  Tes  debtes. 
Vous  me  direz  que  la  vie  d'vn  homme  de 
bien  eft  exempte  de  reproche,portant  auec 
foy  fa  caution  ,  &  que  de  la  forte ,  d'autant 
plus  longue  eft  fa  daree,d'autant  plus  grand 
eft  fon  mente  ,  &  c'eft  pourquoy  la  vie  de 
Monfieur  voftre  frère  pleine  de  vertu  ,  & 
confequemment  d'admiration,  eftregreta- 
ble,  pourauoir  efté  précipitée  dans  le  tom- 
beau au  milieu  de  fa  carrière.  le  vous  con- 
fefle  que  le  Printemps  de  ion  âge  promet- 
toit  vn  doux  Efté  ,  vn  bel  Automne,  &  vn 
agréable  Hyuer  :  mais  ne  voit  on  pas  de 
plus  belles  rieurs  d'efperanceefpanou)  es  le 
matin&flétries  le  foir?Nosvertus  font  tou- 
jours afliegées  devices,&de  les  rendre  for- 
tes à  leur  refiftéce,il  eft  fdifable,mais  inuin- 
cibles,  il  eft  très-difficile  ,  finon  impoflîble. 
Car  noftre  condition  a  vn  mal  de  foiblefle 
qui  Sa  fait  chopperfouuent.  le  ne  vous  nie 
point  l'apparence  qu'il  y  auoitque  Mon- 
fieur voftre  frère  n'emportaft  auec  luy  dans 
la  lepultur*  les  vertueiifc*  inclinations  qu'il 
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âuoitépoufées  désie  berceainmaJs  l'appa- 
rence ne  concluant  point,  on  n'en  peut 
donner  qu/vn  témoignage  d'indice,  infc- 
parable  de  la  doute  :  on  en  voit  tous  les 
iours  d'aum*  parfaits  queluy  contracter  vne 
eftroitte  amitié  aucc  le  vice  ,  tout  à  coup^ 
&  altérant  leurs  premières  inclinations,s'a- 
bandonner  auec  execzà  toute  forte  d'ex- 
cez  ,  d'où  fans  vne  grâce  particulière  ils  ne 
fe  retirent  iamais.  Ce  n'eit  pas ,  MonGeur, 
que  ieme  vueille  feruir  de  la  confequence 
contre  feu  MonGeur  voftre  frère, la  nature 
de  fon  mérite  eftoit  par  trop  confiante 
pour  eltrc  fuiette  à  tous  ces  chan^emens, 
qu'il  vous  fuftnfe  feulement  de  conhdercr 
qu'il  eiîdic  poffible ,  &  par  ainG  à  craindre. 
Prciuppoions  en  donc  le  mai-heureux  ac- 
cident. Et  d;te^-moy  la  vérité  :  G  vous 
n'euifiez  pas  plus  reg  etté  fa  vie  que  fa 
mort  ,1e  voyant  tous  les  iours  au  trauersdu 
cryftalde  vos  larmes  mourir  d'vne  mort 
d'infamie,  p-'us  cruelle  mille  fois  que  la 
mort  mefme.Et  vous  vous  plaindrez  main- 
tenant de  ce  que  le  Souuerain  ,que  nous 
adorons  ,vous  a  ofté  toutes  ces  appréhen- 
dons en  vousenortantlacaufe  , quelle  rai- 
fon  en  vos  plaintes  ;  ne  vaut-il  pas  mieux 
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qu'il  (oit  mort  couronné ,  que  s'il  viuoit 
encore  en  hazard  de  perdre  les  couronnes? 
Poiwquoy  direz- vous  qu'on  dowreîes  fur- 
noms  de  Grand  à  Alexandre  ,  &  celny  de 
mal  heureux  àPompée,quoy  qu'en  effet  ils 
fuilcnt  tous  deux  également  Grands,  &  en 
courage  &  en  vaillanccPc'cft  que  Tvn  mou- 
rut triomphant  au  mi'ieu  de  fa  carrière,  &* 
l'autre  vaincu  au  bout  .-jugez  maintenant 
ii  vous  ne  préféreriez  pas  la  fortune  de  l'vn 
à  celle  de  l'autre.   Or  Moniicur  voftre  frè- 
re cft  grand   Alexandre  puis  que  comme 
luy  il  eh1  more  au  mi  ieu  de  !a  carrière  ,  roa 
couronné  des  lauriers  de  Ces  ççncreux  ex- 
pio*its,maisbicn  des  palmes  de  fes  vertucu- 
ies  adionf  ,  &  toutefois  plus  heureux  en. 
corc,  car  après  auoir  ,  non  comme  luy 
vaincu  &  fubiugué  tous  les  peuples  de  1a 
terre  :  mais  par  vnc  plus  grande  vi&oire 
tous  les  vices  enfemblc,il  ne  s'eft  pas, com- 
me luy  ,  vainement  occupé  à  faire  foflbyer 
la  terre  pour  rechercher  vn  autre  monde: 
mais  mettant  luy-  mefme  la  main  à  l'œuure 
par  Le  louable  trauail  de  fes   veilles  ;  non 
vainement  cherché  vn  autre    terre  .-mais 
heureufement  trouuc  le  Ciel  ;  où  il  cft  à 
cette  heure  iouyffant  des  feiiciiez  qui  nous 
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font  promifes.  le  vous  donne  cette  eon- 
folation  comme  vne  ordonnance  de  Mé- 
decin ,  appliquez  la  à  voftre  playe,  Ci  vous 
en  defirez  la  guetifon» 


^îutre  Lettre  de  tonJbUiion  >  à  >»  4mj  >fut 
quelque  not dÛe  perte  de  Liens  de 
U  fortune. 

A^Odîeur, 

Il  faut  que  ie  vous  confeflfe  que  les  tri- 
ftes  nouuelles  de  voftre  infortune  m'ont 
étonné  de  la  forte  ,  que  i'ay  eu  de  la  peine 
àmer'anoir  de  cet  eftonnement  pour  en 
reflentir  la  douleur.  le  ne  vous  flatteray 
point  en  voftre  mal ,  ie  le  tiens  extrême  au 
pofïible  ,  &  croy  que  la  nature  ,  quoy 
qu'abondante  en  toutes  fortes  de  remèdes, 
s'en  trouuera  defeitueufe  pour  voftre  gue- 
rifon.  I!  eft  dore  important  >  voyant  que 
cette  terre  ou  vous  auez  fait  vne  perte ,  eft 
du  tout  impuiiTante  pour  la  reparer  de 
monter  plus  haut,  &  implore  le  fecours  du 
Ciel  à  voftre  foulageméc^eomme  Tvnique, 
&  le  fouuerain  Médecin  pour  cette  force 


de  maladie.  Et  ie  vous  confeiile  de  vous 
feruir  pour  efchcllede  cette  confédération, 
que  tout  ce  qui  fubiîfte  ça  bas,  de-quelque 
nature  que  ce  foit,porte  auec  foy  la  necefli- 
té  de  la  viciflitude.  Que  le  temps  mefme, 
qui  change  tout  s'altère  luy-mefnie  ,  3c  le 
aeftruit  peu  à  peu,  en  de'truifant  toutes  cho- 
Tes:  que  les  mal- heurs  (ont  les  fruiéis  de 
la  terre  ,'aufli  bien  que  les  chardons  &  les 
eipines  :  &  que  les  mileres  font  nos  mères 
nourriles  ,  ou  plutoft  nos  maraftres,  com- 
me efpoufes  des  mauuais  iours  de  noftrç 
vie  auiquelsles  infortunes  difpofent  fou- 
uerainement  d'elle.  Qu'en  cette  mer  ora- 
geufe  du  monde ,  il  elt  impolïible  de  trou- 
uer  vn  port  d'abry  pour  les  tempeftes ,  yoi- 
re  mefme  à  peine  pour  les  n'aufrages  ,  fî  la 
preuoyance  ne  nous  fert  de  Timon.  Que 
déplus  nos  telles  ne  feruent  icy  bas  que  de 
but  3c  de  blanc  aux  foudres  du  Ciel, pour  y 
décocher  les  traits  de  la  vengenee  de  nos 
criracs.  Et  nous  auons  beau  fuyr  ,  &  nous 
cacher,  il  nous  attaque  quand  il  veut  ,  3c 
nous  défait  quand  il  luy  pladft ,  &  d'en 
murmurer, c'eft  attirer,  après  foy  ruyne 
fur  ruyné  pour  nous  accabler  tout  à  fait. 
Nous  fommes  nez  en  ce  monde  pour  cftre 
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le  ioûet  de  Ces  defirs ,  la  trame  de  nos  vies 
eft  en  fes  mains,  il  l'ourdie  à  Ton  gré ,  &  les 
volontez  comme  fouuerainemenc   abfo- 
lues,  obligent  tellement  les  noftres  à  l'o- 
beyffance  ,  qu'il  faut  necellaircrnent  plier 
le  col  fouz  ie  joug  ,  &  pour  en  adoucir  la 
feuerité  ,  en   eftimer  la  fcfuitude  autant 
agréable  que  gloricufc.  D'abondant  qu'ê- 
tre homme  &  mal  heureux  ,  c'eft  vne  con- 
fequence  inieparablc   de    noftre  nature  , 
comme  paiftrie  &  détrempée  dans  le  fiel 
des  mifercs  ne  ce  monde,  le  veuv  que  tous 
les  aftresbeninçs  tous  enfemble  prefident 
contre  le  pombleàla  naiiTanrc  de  quelque 
homme ,  &  que  la  communication  de  leur 
douce  influence  hiy  foit  vn  preferuatif  con- 
tre le  mal  des  infortunes  :  lî  faut- il  pour- 
tant que  s'il  vit  il  en  reffente  les  amertu- 
mes, &  les  diuers  change  meps  &  vicifîîtu- 
desde  facondition,  car  par  maxime  infail- 
lible ,  il  faut  que  celuy  qui  eft  placé  &  col- 
loque dans  la  roué  delà  fortune,  fc  tourne 
neceffairement  auec  elle,  &  par  ainfi  du 
fommet  des  grandeurs, ii  delcend  quelque- 
fois ïuiqu'au  dernier  degré  de  la  baffe  (Te. 
Que  rien  n'eft  ftable  que  cette  feule  inha- 
bilité ,  qui  eft  comme  la  forme  à  la  matière 
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infeparablede  toutes  chofes,  Que  les  plus 
mal  lu u  eux  font  ceux  qui  g  «uflcnc  le 
moins  du  fiel  des  infortunes ,  puis  que  fé- 
lon les  maximes  ordinaires  du  temps  ,  vne 
vie  de  rofes  produit  vne  mort  d'épines  ;  car 
d'vne  extrémité  on  ne  peut  paruenir  à  vne 
autre  fans  palTer  par  vn  miiieu,ie  veux  dire 
que  des  délices  du  monde ,  on  ne  peut  pas 
palfer  à  ceux  du  Ciel ,  fans  efperer  la  cor- 
ruption de  noflre  nature  dans  vn  alambic 
de  peines  imposées  à  nos  crimes.  Telle- 
ment que  pour  conclurre  toutes  ces  çonfï- 
derati  .-ns  ,  ic  vous  .eftime  au  vray  heureux 
en  vos  infort :mcs  ,pui  que  de  bon-heure 
Dieu  vous  efpurc  comme  l'or  dans  la  cou- 
pelle de  vos  affli&tons.-pour  vous  faire  paf- 
ferbien-tou1 ,  non  des  délices  de  ce  mon- 
de .  car  vous  en  auez  fort  peu  goufté ,  à 
ceux  du  Ciel ,  mais  bien  des  peines  &  des 
mal- heurs  paffagers  aux  félicitez  éternelles. 
Vous  fçauez  que  le  chemin  de  ronces  & 
d'efpines ,  eft  celuy  de  la  vertu.  Pourquoy 
donc  vous  eftounez  vous  de  ce  qu'eftant 
vertueux  comme  vous  eftes,  vous  marchez 
dans  desi  chemins  raboteux  ,&  pleins  de 
ronces?  Tout  le  monde  n'a  pas  la  grâce 
d'en  auoir  la  volonté  ,  &  en  ayant  la  vo. 
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lonté  ,  d'en  rencontrer  heureufement  le 
moyen  d'exercer  la  vertu  en.  la  fuiuast, 
iufques  à  ee  qu'elle  nous  ait  couron- 
né ,  non  pas  de  ces  vaincs  couronnes 
de  Pauriers ,  &  des  palmes  qui  releuent 
du  temps  ,  fe  détriflant  par  fon  incon- 
stance ;  mais  bien  des  couronnes  d'vne 
gloire  ,  dans  Peternité  limite  de  la  durée. 
Te  le  dis  donc  encore ,  ie  vous  eftime  heu- 
reux d'eftre  (î  mal-heureux  ,fçachant  que 
les  tourmens  &  les  peinesont eftt  les  esbats 
&  lesnlaiiîrs  de  noftre  Sauueur,&  que  toft 
ou  tard  il  faut  porter  fa,  croix  pour-  entrer 
au  Ciel,  puis  que  s'en  eft  la  clef.  Et  fî  tant 
elt  que  voftre  mauuais  démon  renouuel- 
lant  la  cuifuredes  playes  de  voftre  infor- 
tune ,  vous  porte  à  murmurer  contre  le 
Ciel;  fommez  voftre  mémoire  au  iouuenir 
de  les  foudres,  &  humiliant  voftre  cœur, 
baiftez  la  tefte  pour  plier  le  col  tous  le  ioug 
de  fes  loix  ,  comme  aufli  iuftes  que  fouue- 
raines.  Et  pour  vous  payer  de  raifon,& 
vous  obliger  à  faire  celfer  tout  à  coup  vos 
plaintes;  mettez  vous  à  genoux  deuantvn 
Crucifix  ,  puis  confïderant  attentiuement 
aiiec  les  yeux  de  Tefprit ,  l'inégalité  de  vos 
tourmens  à  ceux  que  noftre  Sauueurà  fouf- 


ferts,  fans  doute  vous  n'aurez  iarnais  enuie 
de  vous  plaindre ,  e'eft  le  confeil  que  vous 
donne 

Voftrebon  amy 
&  ferukeur. 


— — 


LETTRE      PARTICULIERE 
de  l\yiutheur  a  clorinde. 

VOusditesque  vous  m'aymez  ,  belle 
&  chafte  Clorinde  ,0131$  comment 
voulez-vous  que  ie  lecroye,  s'il  n'eft  point 
dans  le  monde  deux  fuiets  plus  inégaux 
que  vous  &  moy  ?  car  (oit  qu'en  particu- 
lier ieconfidere  vos  vertus  ou  en  gênerai 
tous  vos  mérites  ,  de  quelque  cofté  que  ie 
me  tourne  ,  ie  vous  admire  fi  parfaite ,  que 
le  Ciel  tïiefme  ne  peut  auantager  voltre 
condition  qu'en  la  rendant  éternellement 
durable.  Et  ie  fuis  tellement  plein  de  dé- 
fauts ,  que  hors  la  perfection  de  l'amour  & 
de  l'obeylTance  que  ie  vous  ay  vouée ,  ie 
n'ayrienen  moy  digne  de  vous , encore 
doute-Je  fi  cette  obeyffance  &  cet  amour 
font  considérables ,  puis  que  ie  fuis  en  ne- 
ceiTitéde  les  vous  rendre  par  la  raifon  de 
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l'objet  de  voftre  mérité  ,  qui  anime  & 
e'meutà  Ion  gré  toutes  les  puiflances  de 
moname.  Si  bien  que  comme  la  Nature 
adonnéàl'aymantvnc  chaifne  de  proprié- 
té d'attirer  à  foy  le  fer;  De  mcfme  puis- je 
dire,  que  non  la  Nature  ,  mais  Ton  Souve- 
rain nous  a  donné  vne  certaine  chaîne 
d'appas  &  de  charmes ,  qui  ont  cette  pro- 
priété &  vertu  d'afïuiettir  lésâmes  les  plus 
libres.  C'eft  pcu.quoy  ie  ne  puis  pasiufte- 
ment  efperer  de  recompenfe  de  mon 
amour,  puis  qu'après  vous  auoir  veué,£c 
confequemment  admirée  auec  eftonnne- 
ment,  il  m'cftoitimpofïîble  de  ne  vous  ay- 
mer point.  Or  de  me  perfuader  mainte- 
nant que  vous  me  voulez  du  bien  ,  fi  i'ar- 
gumcntelàde(Fus,iene  puisque  conclurre 
au  contraire ,  pource  que  i'ay  autant  de 
parties  hayffables  que  vous  en  auez  d'ay- 
mables  &  d'aymées.  Pardonnez  .  moy 
donc  ,  s'il  vou>plaift,  belle  &  chafte  Clo- 
rinde,  de  ce  que  ie  n'adioufte  point  de  foy 
à  vos  paroles  qui  me  veulent  affeurer  que 
vous  m'aymez  ,  puis  que  la  corfideration 
de  ce  que  vous  eftes  &  de  ce  que  ie  fuis 
m'en  défend  ,  non  feulement  la  croyance, 
mais  la  pensée  pour  neftre  coulpable  d'vn 

excez 
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exccz  de  vanité ,  qui  feroic  excufabie ,  s*il 
proccdoit  d'vn  autre  fujet ,  mais  de  vous 
qu'vn  chacun  admire,  &  que  tout  le  mon- 
de enfemble  rcuere.  De  vousjdif-je^ui  ne 
pouuez  fouifrir  de  comparaison  qu'auec 
vous  mefme,  ce  feroit  vn  crime  qui  ne  me. 
riteroic  point  de  grâce.  Ien  croiray  pour- 
tant ce  qu'il  vousplairarmais  quelque  cro- 
yance que  i'en  aye,fen  doutera  y  toujours, 
if  achant  bien  que  le  plus  feuerc  îugement 
ne  me  condamnera  iamais  fur  vos  plaintes» 
pourueu  qu'auant  que  me  condamner,  il 
entende  les  raifons  de  ma  doute  ,  auffi  iu- 
ftement  conceuc  que  vous  eftes  iuftement 
parfaite. 

Syltundre. 


LETTRE    DE    C  LORJNDS 

*  cette  précédente  Lettre , 

Dites  donc  ce  qu'il  vous  plaira  pour 
n'eftre  point  obligé  de  croire  que  ie 
vous  aime  :  fi  eft-il  vray  pourtant.  Que  ie 
fois  à  yoftre  cftime  la  parfaite  du  monde, 
&  vous  le  plus  imparfait ,  tous  ces  difeours 
de  vanité  pour  moy ,  &  d'humilité  pour 
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vous ,  ne  m'cmpefcheront  iatnais  de  vous 
vouloir  du  bien.  le  rneconnois,&  ne  vous 
naéconnois  pas  ,  d'où  ie  tire  la  raifon  de 
TarTe^ion  que  ie  vous  porte.  Argumentez 
maintenant  tant  qu'il  vous  plaira  fur  cette 
vérité  ,  vous  ne  pouucz  conclurre  que  ce 
qui  en  eft  ;  n'en  tirez  pas  pourtant  de  con- 
séquence à  mon  des-aduantage  ,  car  la 
melme  puiffance  qui  m'a  commandé  de 
prendre  la  plume  pour  vous  eferire  que  ie 
vous  voulois  du  bien,defendroit  de  le  vous 
tefmoJgnerchaftement,iî  la  moindre  de 
vos  pensées  m'offençoit, outre  que  quand 
bien  elle  ne  le  feroit  pas,  ie  me  fuis  confer- 
uée  en  ma  feruitude  en  ce  priuilege  de  puif- 
fance :  d'en rompre  les  chaînes  quand  il 
me  plaira.  Viuezdonc  aucc  voftre  difere- 
tion  ordinaire ,  fî  vous  defirez  que  ie  con- 
ferue  cedeffein  de  vous  honorer  fur  toutes 
les  perfonnes  du  monde,  &  mefmc  de 
vous  aymer  autant  qu'il  m'eft  permis  par 
la  feule  raifon  de  vos  mérites,  qui  m'obli- 
gent à  porter  piutoft  la  qualité  de  voftre 
xeruante  que  celle  de  volhe  maiftrefle. 

clorlnde. 
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Seconde  Lettre  à  clortnde* 

NOn  ,  ic  ne  croiray  iamtis ,  belle  & 
chafte  Clorinde,  que  vous  me  vou- 
liez du  bien,  qu'alors  que  vous  ne  me  eau- 
ferez  plus  de  mal.  Tant  que  vous  aurez  de 
cruauté  vous  n'aurez  point  d'amour ,  parce 
que  ce  font  deux  contraires  qui  ne  perfî- 
lient  pas  enfemble.  CefTcz  donc  voftre  ri- 
gueur (1  vous  délirez  me  faire  voir  voftre 
affe&ion  ,  ou  difpenfez- moy  de  croire  que 
vous  m'ay-mez.Car  tous  les  tefmoignagcs 
que  vous  me  donnez  de  voftre  bienveil- 
lance ,con(îftent  en  paroles  >  &  les  afTcu- 
rances  de  voftre  cruauté  en  effets ,  telle» 
ment  que  félon  mesfentimens  ic  fuis  obli- 
gé de.vous  eftimer  plutoft  cruelle  qu'aman- 
te ,  &  ie  ne  changeray  iamais  de  croyance, 
fi  vous  ne  changez  d'humeur.  Voilà  ce 
que  i'ay  dans  famé  ,  fait? s  moy  de  mefme 
connoiftre  ce  que  vous  auez  dans  ie  eccur, 
&  m'honorez  de  quclqu'vn  de  vos*com- 
mandemens ,  afin  que  ie  ne  porte  pas  tou- 
jours inutilement  la  qualité  de  voftre  très- 
humble. 

Sylutndre* 
N     2 
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]{eff>onfe  à  cette  Lettre. 

SI  vous  ne  fouffrez  point  d'autre  mal 
queceluyque  ie  vous  eau feray ,  vous 
ne  retentirez  iamais  de  douleur  :  ie  me 
plains  donc  de  vos  plaintcs3  &  vous  accu- 
cauecraiion  de  ce  que  vous  m'aceufez 
iniuftement  :  car  quoy  que  la  croyance  que 
vous  auez  que  ie  vous  caufe  du  mal  Toit 
imaginée  ,  elle  produit  en  raoy  vn  mai 
véritable ,  fouffrant  du  regret  de  vous  faire 
fouffrir  feulement  en  imagination  :  paroles 
qui  procedans  du  plus  profond  de  mon 
a*ne,  doiuent  obliger  la  voftre  à  croire  que 
ievous  veux  du  bien  ,&  que  ces  furnoms 
de  cruelle  &  de  rigoureufe  ,  que  vous  me 
donnez  ,  font  tout  à  fait  contraires  à  mes 
inclinations  ,  &an  vœu  que  i'ay  feiten  fa- 
veur de  voftre  mérite, non  feulement  de 
vous  honorer  autant  qu'il  fe  peut,  mais  en- 
core de  vous  aymer  autant  qu'il  fe  doit, 
fclon  les  loix  d'vne  libre  difcretion,fi  vous 
tn  doutez ,  vous  douterez  de  la  vérité  & 
êc  de  mon  affeâion  que  ie  rendray  éternel- 
le  ,  fi  vous  m'honorez  d'vne  réciproque. 

clorin. 


de  la  Cour.  içj 


Lettre  troiftefme, 

SI  vous  defirez  fçauoir  l'eftat  de  ma  vie, 
ie  vousdiray,  belle  &  chafte  Clorinde, 
que  ma  vie  eft  vne  vie  de  pensées  &  de 
ioufpirs,  puis  que  continuellement  ie  peti- 
te à  vous  en  foufpirant  fans  ceife  :  car  com- 
me en  ces  glorieufes  pensées  ie  me  repré- 
sente vos  perfeélions  ,  ie  ne  puis  mdupef- 
cher  de  foufpirer  d'apprehenfîon ,  de  ne 
pofleder  iamais  abfolument  l'honneur  de 
vos  bonnes  grâces,  tellement  que  l'appre- 
hcnfion  de  ce  mal ,  quoy  qu'il  foit  encore 
à  venir ,  me  fait  fouffrir  par  aduance  mille 
fortes  de  peines.  Voila  comme  ie  vis,  ou 
plutoft  comme  ie  meurs  ,  puis  que  ma  vie 
agitée  de  l'orage  de  cette  crainte  eft  vne 
véritable  mort.  Pofe  efperer  maintenant 
de  voftre  douceur,  que  puis  que  vous  aucz 
voulu  ouy  r  le  récit  cre-  mes  peines  ,  vous  en 
aurez  pitié:ie  vous  en  coniure,par  ie  nom- 
bre fans  nombre  de  vos  vertus, ne  déli- 
rant autre  chofe  pour  mon  foulagement 
que  la  permulïon  de  vous  aymer ,  en  vous 
fcruant  toute  ma  vie  ,  accompagnée  d« 
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cette  afTeurance  qu*apres  auoircucilly  les 
efpinesi*en  cueiliiray  vn  iou  iour  les  rôles 
dans  le  jardin  de  noftre  mariage. 

Sylua,ndre. 


RESPONSE  A   CETTE    LETTRE. 

1*  Aduouê  que  vos  peintes  font  iuftes ,  fi 
n'y  puis. je  fatisfaire  aucc  raifon,  puis 
que  voftre  mal  procède  d'apprehenfion  da 
l'aducnir,&  que  la  difpofuion  de  ce  temps- 
là  n'eft  point  en  mon  pouuoir:  mon  im- 
puifiance  me  doitferuir  d'exeufe,  &  à  vous 
de  remède  ,y  adiouftant  voftre  conftanec 
ordinaire  à  fupporter  patiemment  tout  ce 
qui  enarriuera  ;  vous  afîeur&nt  au  moins, 
qne  fi  ce  font  les  mal-  heurs,  vous  n'en  ref- 
ientirez  que  Ja  moitié,  pois  que  par  aduan- 
ce  i'engage  mon  cœur  à  la  fouffranec  de 
l'autre,  le  vous  diray  pourtant  pour  don- 
ner quelque  relafche  à  vos  inquiétudes, 
que  le  Ciel  tant  feulement,  comme  tout 
puhTant ,  peut  altérer  les  inclinations  que 
i'ay  à  vous  vouloir  du  bien  ;  mais  excepté 
fa  ptûfiance ,  iç  défie  hardiment  celles  du 
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temps  &  de  la  fortune,  non  feulement 
à  altérer  tant  foie  peu  ces  chères  inclina- 
tions, mais  encore  à  faire  en  forte  que  mon 
cfprit  s'occupe  vn  feul  moment  en  ces  pen- 
sées ,  tant  ie  me  fen9  refoluë  à  vous  eftre 
éternellement  fidelle ,  pourueu  que  Vous 
me  feruiez  toujours  d'exemple, 

Clorlnde* 


Lettre  ÇuAtriefme. 

IE  vous  enuoye  l'ombre  du  corps  que 
vous  poffederez  ,  belle  &  chafte  Clcu 
rinde ,  par  leprefent  que  ie  vous  fais  de 
mon  portrait.  Prenez  garde  que  de  quel- 
que cofté  que  vous  le  regardiez  ,  il  vou$ 
admirera  ,  reprefentant  particulièrement 
en  cela  Talion  de  fon  original  :  car  ne 
tous  pouuant  voir  des  yeux  du  corps ,  ic 
vous  admire  fans  ceffe  de  ceux  de  la  pen- 
sées. Traittez  plus  doucement  cette  figure 
que  vous  n'auet  fait  fon  obiet,  fon  filence 
vous  affeurera  de  fa  diferetion  ,  tellement 
que  vous  luy  pouuez  départir  les  faueurs 
que  ie  n'oferois  efperer ,  luy  fanant  bailct 
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&  rcbarfer  mille  &  mille  fois  cette  bouche, 
d'où  fartent  les  paroles  qui  me  (\auent  fi 
bien  charmer,  &  luy  donnant  place  parmy 
les  lys  &  les  rofes  de  voftre  beau  fein,  qu'il 
ne  m'eft  permis  de  toucher  que  de  la  veuë. 
I'ayray  quelque  confolation,  efperant  que 
puis  que  vous  prenez  plaifir  à  en  careffer  le 
corps,  donc  vous  prendrez  encore  plus  de 
plaifirien  careflerlecorps,dont  vous  eftes 
ï'ame.  Vous  letraitterez  comme  il  vous 
plaira  :  mais  ie  vous  diray  que  le  plus  doux 
aliment  que  vous  luy  fçauriez  donner,c'cft 
celuy  de  vos  amoureux  regards ,  en  faueur 
de  celuy  qu'il  vous  reprefente  ,  qui  cft 

Voftre  fidellc." 

Sylutndre. 


^efponce  a  cette  lettre» 

IE  vous  enuoye  mon  portrait  pour  pre- 
fent,en  rcuanehe  du  voftre.  le  ne  fçay 
point  s'il  vous  regardera,  comme  le  Toftrc 
me  regarde  de  tous  coftez^  fi  vous  puis-je 
arTeurer  que  celle  qui  le  vous  enuoye,  qui 
eftcellc  mefmc  qu'il  vous  reprefente, vous 
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regarde  fouuentefois  ,  non  feulement  des 
yeux  de  la  pensée ,  mais  encore  de  ceux  du 
cœur:  feracelay-là  mefme  que  ie  rendray 
au  voftre.  le  vous  en  fay  prefent  à  deflein: 
car  puis  que  vous  croyez  que  mes  yeux 
vous  coniommenc  peu  à  peu  pour  vous 
réduire  en  cendres,  &  que  de  la  forte  vous 
ne  me  pouuez  voir  qu'en  foufîfrant  mille 
peines,  ie  vous  ay  voulu  foulage r ,  vous 
faifant  voir  mes  yeux  fans  feux,&  ma  beau- 
té imaginaire  fans  charmes ,  afin  que  vous 
ne  foyez  pas  incommodé  ne  la  regardant 
félon  voftre  opinion.  Vous  me  direz  que 
ce  n'eft  que  fon  ombre,  il  fautaufïi  le  tenir 
à  lombre ,  crainte  du  chaud  ,  puis  que  mes 
yeux  vous  bruflcnt,  contentez-vous  de  les 
voir  en  peinture. 


Lettre  cin  f  nie  fine. 

VOus  voulez  que  ie  vous  efcriuc  fou- 
uent ,  belle,  &  chatte  Clorinde  :  mais 
que  vous  eferiray-  je  ;  (î  c'eft  que  vous  eftes 
parfaitement  belle,  &  également  vertueu- 
fe  ,  c'eft  vne  vérité  connue  &  aduouée  de 
tout  le  monde.  Si  5  que  ic  vous  aime  au- 
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tant  qu'il  Te  peut ,  vous  n'en  doutez  pas: 
&  quand  cela  feroit ,  ie  voudrois  vous  en 
donner  de  plus  forces  affeurances  que  celle 
de  mes  lettres.  Quoy  donc  ?  ie  ne  puis  vous 
vous efecire  , fiée  n'eft que  ie  n'ay  rien  à 
vous  eferire  que  ce  que  ie  vous  ay  defia 
eferit ,  fç  auoir  eil ,  que  comme  vous  cftes 
en  mérites  h'jrs  d'exemple ,  ie  fuis  de  mef- 
me  en  fidélité  ,  &  en  amour  hors  de  toute 
forte  de  comparaifon.  Et  quoy  que  le 
temps  arrefte  toutes  chofes  parla  vicitfitu- 
de ,  la  confiance  que  ie  vous  ay  iurée  don- 
nera l'exemption  à  fes  reigles.  Ce  ne  font 
pas  feulement  des  paroles,  des  pensces3des 
vœux  ,  &  des  cfperances ,  mais  bien  des 
volontcz  ,desrefolutions&  des  protefta- 
tioas ,  accompagnées  d'vn  ferment  irreuo- 
cable  ,  que  ie  confirme  encore  fous  la  eau* 
tion  de  la  foy  de  voftie. 

Syluandre. 


Xjfponce  à  cette  Lettre. 

|  E  deiîrc  de  receuoir  de  vos  lettres  ,  c'elî 
Jl  pour  receuoir  de  vos  nouuelles.  Tout  ce 
que  vous  mefçauriez  eferire, ne  me  con- 
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tentera  iamais  à  l'égal  des  afleurances  de 
voftre  faute ,  pour  la  conferuation  de  la- 
quelle i*ay  toufiours  mille  vceux  en  referue. 
le  ne  dciîre  donc  point  que  vous  m'entre- 
teniez furiefujet  de  mes  louanges ,  mais 
plutoft  fur  celuy  de  vos  mérites  ,  quoy 
qu'ils  me  foient  aiTez  connus ,  &  Ci  celuy- 
là  vous  des-agrée  ,  comme  l'autre  me  dé- 
plaift  »  ne  m'eferiuez  iamais  que  de  nou- 
ueiles  inuentions,pour  me  donner  de  nou- 
uctles  afleurances  que  vous  ne  changerez 
iamais:  car  fur  le  fondement  de  voftre  fi- 
délité eft  baftie  l'affe&ion  que  ie  vous  por- 
te,  que  Tappelleray  bien-veillance  ,  puif. 
que  tout  mon  amonr  fe  termine  à  vous 
vouloir  du  bien  ^mais  de  telle  forte  qu'en 
tous  mes  fencïmens  ,  celuy  de  voftre  con- 
fideration  m'eft  le  plus  fenfible  ,  &  entre 
toutes  mes  inclinations  celle  que  i'ay  à  vous 
honorer  par  deiïus  toutes  le*  perfonnes  du 
monde  la  plus  chère. 

Clorinde. 


Lettre  fixirfmc. 

St  il  poifible,  Belle  &  Chafte  Clorin- 
(dc  j  que  vous  doutiez  encore  de  mon 
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afFedion  ,  &  qu'au  moindre  raport  de  mes 
ennemis  vous  me  foupçonniez  d'infidélité? 
à  ce  que  ie  voy ,  ou  plutoft  à  ce  que  ie  ref- 
fens ,  vous  prenez  plaifir  à  me  blefîèr  de  di- 
uerfc  façon  5  car  non  contente  des  peines 
queieioufFreen  vousaymant,  vous  recher- 
chez tous  les  iours  de  nouueaux  moyens 
poar  me  faire  repentir  de  nouuellcs  ri- 
gueurs :  au  moins  en  me  puniffant  que  ne 
me  dites- vous  le  mal  que  i*ay  commis,afin 
que  coulpable  ie  preuienne  voftre  vengean» 
ce  ,  en  me  chaftiant  moy.  mefme  ?  &  li  in- 
nocent, dites  feulement  que  c'eft  voftre 
humeurde  m'affliger,  ie  ne  m'en  plaindray 
iamais  ;  au  contraire  ,  au  plus  fort  de  mes 
douleurs  i'en  l'oûeray  la  caufe  ,  &  m'efti- 
meray  beiucux  d'tftre  digne  de  voftre  ri- 
gueur ,  ne  pouuant  Teftre  de  voftre  amour.* 
mais  fans  auoir  failly  ,  me  traitter  comme 
coulpable  .  &  fur  vne  preuue  pleine  de  re- 
proches ,  puis  qu'elle  procède  de  mes  en- 
nemis, trfimpofer  vne  peine  véritable  pour 
vn  crime  inr.ginajre,  ie  ne  fçay  qu'en  croi- 
re ,  rigoreute  Clorindei  De  me  plaindre 
du  mal,  que  vous  me  faites  foutfrir,  i'of- 
fenfetois  fc&Atriugement ,  puisqu'il  a  iu- 
gé  que  léiç  meritois*  De  ne  m'en  plaindre 


pas  aufli ,  ie  ne  fçaurois  viure  :  car  outre 
que  la  plainte  foulage  ,  fa  iuftice  m'en  fait 
efpercr  la  guerifon.  Permettez  moy  donc, 
b'ii  vous  piaift  >  de  vous  dire ,  non  pour  ex- 
eufe  ny  pour  réparation  ,  e(ïant  innocent 
de  tout  ce  qu'on  me  fçauroit  imputer ,  que 
bien  loin  de  vous  oiicnfer  en  la  moindre 
choie  que  ce  foit,ie  m'ofteferois  de  la  ïculc 
doute  que  icpourroisauoir  que  quelqu*?n 
y  penfaft ,  &  que  la  plus  grand  o  fie  nie  que 
j'aye  iamais  recette  &  que  je  pourrois  recc- 
uoir ,  eft  celle  qu'on  m'a  fait  de  vous  auoir 
affeuré  que  j'en  a  y  eu  le  deflcin  contre 
f  ous  ,  pwifq'ie  l'honneur  de  voftre  incereft 
m'eft  mille  fois  plus  cher  que  celuy  de  ma 
vie  ,  ne  pouuant  eftre  ,  fi  ie  ne  fuis  voftre 
ferujtear. 

Syluandre, 


Affponfe  *  cette  L  ettre 

SI  ie  doute  de  voftre  fidélité  ce  n'eft  pas 
fans  railon  ,  vos  aétions ,  plutoft  que 
vos  ennemis,  m'en  ont  donné  des  preu- 
ues  exemptes  de  reproche  :  Tellement  que 
fi  ie  vous  fais  reflentir  les  traiéts  de  ma  ri- 
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gueur, décochez  pour  mon  indignation^ 
ce  n'cft  qu'après  que  voftre  inconltance  les 
aaiguifez  &  préparez  pour  vous  en  blcffer. 
le  ne  vous  dis  point  le  mal  que  vous  tuez 
commis,parce  que  vous  ne  l'aucz  peu  comf 
mettre  fans  lefçauoir ,  &  l'ignorance  que 
vous  en  feignez  ,  vous  rend  encore  plus 
coulpable.  Au  refte,  vous  pouuez  bien  iu. 
ger  vous  mefme,  qu'ayant  quelque  forte 
d'arTedion  pour  vous ,  voftre  orTenfe  m'a 
doublement  offensée  :  puis  qu'auant  que 
vous  en  impofer  la  peine  ,  ie  l'ay  foufïerte, 
&  la  fouffire  encore  ,  non  de  regret  de  la 
vous  voir  fouffrir ,  mais  de  ce  que  vous  la 
méritez.  Vous  auriez  donc  mieux  fait  de 
confeiTer  voftre  faute  ,  pour  en  obtenir  la 
grâce ,  que  de  vous  plaindre  du  chafti- 
ment  :  parce  qu'eftant  iufte ,  vos  plaintes  fe 
plaignent  plutoft  de  ce  qu'il  eft  trop  doux 
que  trop  feuere.  TeuiTe  defirc  feulement 
pour  ma  fatisfadion  ,  que  mes  yeux  n'euf- 
fent  pas  efté  tefmoins  de  voftre  orTenfe: 
car  quelques  autres  tefmoins  que  i'eufle 
eu  pour  vous  en  vaincre  ,les  bonnes  im- 
pretfions,  que  vous  m'auez  données  de 
voftre  fidélité  m'euflent  toufiours  fait  con- 
ciurre  à  voftre  innocence.    C«  n'eft  pas 
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pourtant  que  voftre  repentir  ne  foie  recc- 
uablc ,  les  foufpirs  de  voftrc  coeur  ont  jadis 
tellement  pieu  au  mien  ,  qu'à  leur  louue- 
nanec  ii  toufpire  encore  après  eux.  Vous 
pouuez  bien  iuger  maintenant  que  ie  ne 
defire  pas  vous  perdre ,  mais  vous  endeuez 
tirer  la  raifon  de  voftre  mérite  ,  puis  qu'il 
authorife  tout  ce  que  ie  fais  pour  vous  con- 
feruer,  non  en  qualité  de  rnaiftreile ,  mais 
piutoftde  feruance. 

cior'wde. 


J{efponfe  par  l' ^iutheur  à  cette  refeenfe* 
Lettre  Septiefme. 

ENcore  bien  que  mes  paroles  ,  mes 
a&ions  &  mes  pensées  (oient  exemptes 
de  reproche  deuant  les  plus  feueres  iuge. 
mens  ;  Ç\  confeiTeray  je  auoir  commis  ie 
crime  dont  vous  m'accufez,&  tiens  la  pei- 
ne que  vous  m'auez  imposée  pour  iufte, 
afin  qu'on  ne  vous  aceufe  pas  de  ce  que 
vous  m'auez  accuse ,  aymant  mieux  qu'on 
m'eftimecoulpable,  que  vousiniufte.  Ou- 
tre que  puisque  vous  le  voulez,  &  pour  ne 
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vous  contredire  point ,  ie  me  rcpens  de 
m'eftre  dit  innocent ,  &  d'auoir  fait  le  pof. 
fible  en  ma  iuftificatitn.  le  fuis  donc  coul- 
pable,"ma  belle^e  tout  ce  qu'il  vous  plaift, 
îî  vous  diray-  je  pourtant ,  que  ie  foufpire* 
ray  plutoft  dJamour,quederegretde  vous 
auoir  offensée.  Mais  ie  ne  prends  pas  gar- 
de qu'cnme  me  voulant  pas  iuftifîer,  ie  me 
iufiifîe  toujours ,  ie  defaduouc  >  ma  belle 
Clorinde ,  toutee  que  i'ay  dit  en  faueur  de 
mon  innocence.  Confîderez-moy  donc 
comme  vn  criminel ,  profterné  à  vos  pieds, 
les  larmes  aux  yeux  ,  les  foufpirt  au  coeur, 
&  cette  confefîîon  à  la  bouche,  que  i'ay 
failly  ,  &  que  i'implore  voftre  grâce  par  le 
mérite  du  regret  que  i*ay  de  cette  faute. 
le  vous  prie  de  me  confiderer  en  cet  eftat, 
puis  que  de  voloruc  ie  m'y  fuis  foufmis,  & 
m'y  foufmets  encore ,  attendant  l'honneur 
de  voftre  pardon. 

Syluandre 


A  VT  RE     LETTRE. 

I  à  l'égal  de  ce  qu'on  ayme ,  on  endure 
'en  l'abfencc  du  fujet  aymé ,  vous  pou- 
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uez  croire  ,  belle  &  chafte  Clorinde ,  que 
ic  fourTre  durant  voftreabfence  tout  ce  qui 
fc  peut  conceuoir  de  rigoureux  dans  les 
tourmens  :  car  comme  mon  amour  eft  tout 
à  fait  extrême,  ma  peine  left  aufîî.  le  ne 
fçaurois  dire  pourtant  de  quelle  nature  eft 
mon  mal,  parce  que  le  remède  que  ie  croy 
le  plus  propre  à  le  guérir ,  luy  eft  le  plus 
contraire  ,  &  l'expérience  du  rclTentiment 
que  i'en  ay  ,  fait  que  ie  n'en  doute  point. 
A  la  douleur  que  ie  fourTre  maintenant  en 
voftrc  feparation  ,  n'aduouerez-vous  pas 
vous  me  fine  qu'il  n'e(t  point  d'autre  remè- 
de que  eeluy  de  voftre  présence  qui  la  puif- 
fe  foulager?  Et  pourtant  ie  retiens que  cet- 
te mefme  prefence  ,  au  lieu  de  me  guérir, 
me  rend  beaucoup  plus  malade  :  tellement 
ma  belle,  que  ne  fçay  que  defirer  pour 
mon  foulagemcnt  :  Priue  de  vos  yeux  ie 
fuis  en  ténèbres ,  &  deuant  eux  ie  fuis  tout 
en  feu  :  priué  de  leur  clarté  ,  ie  ne  foufpire 
qu'après  leur  lumière ,  &  en  cftant  efclairé, 
mon  coeur  ne  foufpire  qu'après  leur  efloi- 
gnement ,  crainte  d'eftre  réduit  en  cendres. 
Que  feray-je  donc  à  mon  mal ,  s'il  n'eft 
rien  de  plus  contraire  que  fon  remède? 
Ceil  en  cela ,  ma  belle  ,  que  vous  deuez 
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croire  que  ie  fuis  grandement  mal-heu- 
reux ,  puis  qu'au  plus  fort  de  mes  inquiétu- 
des ,  il  ne  m'eft  pas  permis  non  feulement 
d'efperer,  mais  de  defirer  mon  repos.-  ce 
qui  vous  doit  porter  à  la  pitié  de  mes  pei- 
nes ,  confiderant  que  leur  nature  eft  de  ne 
pouuoir  point  trouuer  de  foulagement. 
Vous  me  direz  donc  dequoy  ie  me  plains? 
Mon  mal  eft  fans  remède  ,  &  qu\ft  ce 
que  ie  vous  demande,  fi  vouseftes  impuif- 
fante  à  le  guérir  :  le  vous  refpondray  ,  ma 
belle  ,que  lene  me  plains  aufià  que  du  re- 
gret que  mes  plaintes  f oient  inutiles ,  &  ne 
vous  demande  qu'vne  feule  larme  d  e  pitic, 
pour  cent  mille  que  i'en  refpends  tous  les 
iours ,  &  vnfeulfoufpir,  pourvn  nombre 
fans  nombre  ,  que  ie  iette  au  vent  à  toute 
heure.Voila  où  i'en  fuis  reduit,ma  belle,  ie 
laiife  maintenant  à  voftre  efprit,  comme 
très  parfait ,  le  moyen  de  trouuer  par  fes 
pensées,  celui  qui  m'eft  le  plus  propre  à 
mon  foulagement  ,  û  tant  eft  que  vous 
ayez  ueftein  de  m'eftre  fauorable  en  ces 
difgraces  ,  ©d  l'amour ,  le  mal-heur  &  la 
fortune  ont  reduittevoftre  fidelle. 

Sjludndrt. 


de  U  Cour.  an 


Xjfionfe  à  cette  Lettre. 

ENcores  bien  que  voftre  mal  foit  ima- 
ginaire, difcret  Syluandre,  fi  en  auray- 
je  quelque  foite  de  pitié ,  puifque  vous  le 
voulez ,  &  que  pour  voftre  foulagement 
vous  ne  demandez  point  d'autre  remède* 
le  hafterois  mon  retour  ,  fî  ic  croyois  que 
ma  prefence  peuft  charmer  voftre  douleur, 
mais  félon  voftre  tefmoignage  ,  (  qui  eft 
exempt  dç  reproche  en  voftre  propre  cau- 
fe)  ma  veuë  l'augmente  ,  &  mon  abfence 
la  nourrit.  Tellement  que  ie  ne  fçay  quel 
remède  donner  à  voftre  mal  :  fi  tous  les  re- 
mèdes ,  que  ie  croy  lui  eftre  les  plus  fauo- 
rables,  lui  font  les  plus  contraires.  Tout 
ce  qui  me  contente  en  tous  vos  déplaitirs, 
c'eft  de  fçauoir  que  vous  ne  pouuez  pas 
vous  plaindre  que  ie  les  caufe  ,  puifque  fé- 
lon les  loixd'vne  chafte  affe&ion,ic  me 
porte,  autant  qu'il  m'eft  pofïible  à  vous 
contenter.  Et-ce  qui  m'a  obligée  de  quit- 
ter la  ville  ,  eft  la  plainte  continuelle  que 
vous  faifiezdu  mal  que  ma  prefence  vous 
caufoit.  Il  vous  luffira  donc  de  connpiftre 
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que  mon  humeur ,  mon  inclination  ,&ma 
volonté  y  toutes  trois  ne  font  portées  qu'à 
vous  vouloir  du  bien,&  qu'autant  que  mon 
dcuoir  me  le  permettra  ,  ie  rechercheray 
toutes  fortes  de  moyens  pour  vous  tefmoi- 
gnerqucie  vous  eftime  grandement  ,  par 
reftime  que  ie  fais  de  voftre  mérite  ,  qui 
m'oblige  à  porter  la  qualité  de  voftre  fcr- 
uarcte  ,  plutoft  que  celle  de  voftre  Mai- 
ftreffe ,  clorinde. 


A  V  T  R  E     LETTRE. 

]E  ferois  trop  prefomptueux  ,  belle  & 
chafte  Clorinde,fî  par  aucun  de  mes  icr- 
uices ,  de  quelque  importance  qu'il  peut 
effre ,  i'eftimerois  vous  pouuoir  obliger, 
puis  que  ie  vous  fois  entièrement  acquis 
par  vn  droit  de  mérite ,  au&orisé  de  toutes 
les  raifons  du  monde.  Tellement  que  tous 
lesdeuoirs  de  refpeâ  &  de  feruice,que  ic 
vous  fçaurois  iamais  offrir ,  porteront  plu- 
tôt! le  titre  <le  fatisfaéïion  à  vne  partie  de 
ce  que  ie  vous  dois ,  que  de  recompenfe. 
Car  depuis  le  iour  que  ie  me  donnay  à 
vous ,  ie  me  rcfolus  de  viure  en  cette  cro- 
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yance>  que  le  plus  dig  ic  loyer  que  ie  fçau- 
rois  rcccuoir  de  mes  ieruices,  tcroit  l'hon- 
neur que  i'aurois  à  vous  le  tendre.  Et  com- 
me la  vertu  ,  cherchant  (on  plailir  en  elle- 
mefme  ,  le  trouue  auec  fa  couronne:  de 
mefrae  ,  cherchant  mon  contentement  en 
ce  delîr  vertueux  que  i'ay  de  vous  feruir ,  ie 
le  trouue,  &  auec  luy  la  couronne  de  glok 
re  qui  en  procède  ,  puis  que  vous  en  eltes  le 
fuiet.  le  voudrois  feulement  pour  voftre 
feulintereflque  les  effets  euifeat  deuancé 
ces  paroles ,  afin  que  voftre  cfprit  ne  fut  pas 
inquiété  du  trouble  que  la  doute  lui  euft. 
peu  caufer.  M.iis  en  cela  ,  belle  &  chafte 
Clorinde  ,ie  vous  prie  de  confïderer  mon 
impuiflance  ,  &  que  le  temps,  à  Tayde  de 
la  rencontre  des  occafions ,  peut  tout  pour 
me  faire  paroiftre  véritable  I'enattendray 
donc  de  lui,auec  impatience  la  faueur  ;  car 
ie  ne  fray  iamais  content  qu'alors  que 
par  vn  nombre  de  feruices ,  tous  fignalez^ 
ie  vous  aye  tefmoigné  qne  ce  que  ie  defire 
le  plus  au  monde  ,  &  auec  plas  de  paflîon, 
eft  de  pouuoir  porter  dignement  ,s'il  fe 
peut ,  cette  qualité  dont  voftre  faueur  m'* 
honoré  ,  de  voftre  très*  humble  &  «es. 
obeïffant  ferukeur. 
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cintre  lettre. 

N  On  ,  belle  &  chafte  Clorinde,ie  ne 
penfe  jamais  à  vous  , que  ie  ne  croye 
cette  maxime  véritable  ,  que  dans  les  plus 
beaux  corps  logent  les  plus  belles  ames.-car 
foitqueie  conlîdereen  vous  ce  qui  eft  le 
moins  confiderable  ;  fi  eft-il  pourtant  ii 
plein  de  perfection  ,  qu'on  ne  jourroit  ia- 
mais  fe  lafT  r  de  l'admirer.  Iugez  mainte- 
nant de  cette  partie  venant  à  Ton  tour,  fi 
dans  ce  tout  on  n'admire  pas  tout  ce  qui 
eft  admirable  dans  le  monde.  Car  fur  to- 
ftre  front,  on  voit  àdefeouuert  les  grâces 
dans  leur  throfne  ,  accompagnées  de  ma- 
iefté  :  dans  tos  yeux  les  feux  &  les  glaces, 
les  douceurs  &  les  rigueurs ,  &  les  traits  & 
attraits  tous  enfemble  :  par  les  vns  char- 
mant toutes  les  ames,&  par  les  autres  brû- 
lant tous  les  cœurs  ;  en  vos  iouës  on  y  ad- 
mire en  tout  temps  les  lys  &  les  rofes  en- 
tremeflées  enfemble,  en  voftre  bouche  le 
corail,en  votlre  fein  la  neige  :  &  enfin  tout 
voftre  corps  la  merueilles  de  toutes  les 
ftieruulles,  comme  eftant  vn  abrégé  &  u^ 
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courcy  de  tout  ce  qu'on  a  iamais  veu  de 
parfait  icy  bas.  Ne  prenez  pas  ,  s'il  vous 
plaift ,  ces  difeourspour  des  compiimens, 
moins  encores  pour  des  flatteries ,  puis 
qu'en  diiant  touteela  ie  ne  publie  que  ce 
qui  vous  rend  le  moins  admirable  ,  d'au* 
tant  que  ce  ne  font  que  les  perfections  de 
voftre  corps  ,  &  que  celles  de  voftre  ame, 
comme  eftantd'vne  trempe  toute  diuine, 
on  n'en  peut  parler  qu'auec  refpedt,à  eaufe 
qu'elles  ne  peuuent  lourfrir  de  comparai- 
fon  qu'auec  elles-mefme  :  tellement  que, 
foit  qu'on  confidere  ou  vos  paroles,  ou 
vos  actions,  on  concluëra  auec  moy  :  mais 
auec  vne  raifon  qui  feruira  à  iamais  d'au- 
thorité  à  cette  maxime ,  que  dans  les  plus 
beaux- corps  logent  les  plus  belles  âmes, 
le  défie  les  plus  ialoux  efprits  d'en  conce- 
uoir  quelque  doute,  puis  que  vous  eftes 
capable  de  la  deftruire  à  leur  confufion, 
tant  que  vous  refpirerez  danslcmonde.Ce 
font  les  plus  rares  veritez  qui  loient  iamais 
fortiesdemoname  ,  &  que  le  plus  hum- 
ble de  tous  vos  feruiteurs  publiera  fans cefïe 
par  deuoir ,  puis  qu'il  n'eft  rien  au  mondo 
de  plus  véritable, 
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AVI  RE. 

IL  y  a  long-temps  que  ie  vis,  ou  piutoft 
que  ie  meurs, en  l'attente  de  vousreuoir, 
belle  &  chafte  Clorinde,  que  ie  recon- 
nût par  le>  rcflentiment,  qu'il  n'eft  point 
de  douleur  égale  à  celle  que  voftre  abfence 
inc  caufe  .-  &  ce  qui  l'augmente  encore,  (fi 
tant  eft  qu'elle  puiiTe  rccetioir  de  l'accroif- 
femcnt)c'cftque  ie  ne  fçayà  qui  m'adreffer 
pour  en  eftre  fouhgé:car  quoy  que  vous  la 
cauiîcz  vous  n'en  eitez  pas  la  cauie,comme 
dépendante  des  volontez  de  celle  qui  vous 
a  mis  au  monde,  à  laquelle  voftre  humeur, 
&  voftre  inclination  (  infeparable  de  vo- 
ftre deuoir)  vous  ont  fait  vouer  toute  forte 
d'obcyATance:  tellement  que  quand  bien 
mefme  voftre  pitié    piutoft    que    voftre 
am   ur  (  car  vous  n'en  auez  point  que  pour 
en  donner  ) vous  rendroit  fcnfible  à   mes 
plaintes;  voftre  impuilTjnce    s'oppoferok 
à  la  volonté  que  vous  auriez  de  me  foula- 
ger  5  ce  qui  me  fait  rc  foudre  a  me  plaindre 
du  mal  heur  piutoft  que  de  vous ,  puis  que 
c'eftluy  feu]  qui  me  caufe  tous  ces  maux» 
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le  vous  prie  pourtant ,  f\  tant  eft  que  vous 
defirez  donner  fin  à  mon  tourment  ,  de  re- 
uenir  au  plutoft  de  voltre  poftible ,  pour 
efclairer  mes  yeux  de  voftre  lumière, com- 
me n'en  rcconnoilfant  point  d'autre  dans 
le  monde.  Car  pour  celle  du  Soleil ,  ie  ne 
m'en  fertsque.  d'inftruinent  pour  admirer 
la  voftre,  eiclairante  à  merueilles,  autre- 
ment ma  douleur  me  fera  mourir.  Hono- 
rez moy  donc  promptement  de  voftre  pre- 
fence,  comme  d'vn  fouuerain  remède  pour 
charmer  mes  ennuis.  le  vous  en  conjure 
par  le  peu  de  vie  qui  me  refte ,  afin  que  ,  fi 
ie  dois  mourir ,  ce  foie  au  moins  auprès  de 
vous,  defirtux  en  mourant  de  vous  tefmoi- 
gner  que  ie  n'ay  vefeu  que  pour  le  leui  in- 
rereft  de  voftre  feruice ,  &  qu'entre  toutes 
les  qualitez  dont  la  fortune  me  pouuoit 
honorer ,  celle  que  ieporte  de  voftre  fer- 
uiteur  m'a  efte  toufiours  la  plus  chère  puif- 
que  mon  ambition  s'eft  limitée  elle  mcfmc 
en  la  feule  doire  de  la  mériter. 


Sy  lu  And: 
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Hjfponfe  à  cette  Lettre. 

IE  veux  croire,  difcrec  Syluandre  ,  que 
fi  vous  m'ay  niez  paffionnément ,  com- 
me vous  dites,  que  vous  pouuez  refïen- 
tirqoelque  forte  de  deplaifir  en  mon  ab- 
fence,  mais  n©n  pas  fi  cuifant  que  vous  me 
le  figurez.  Les  Amans  ont  cette  mauuaife 
couftume  de  fe  dire  toufiours  môurans  & 
réduit  à  l'extrémité  au  moindre  fentiment 
de  leur  paillon,  le  dis  mauuaife,  parce 
que  le  chant  de  leurs  plaintes,  û'eft  vn 
chant  de  Sirainc  aux  oreilles  de  leurs  Mai- 
ftreflcs,qui  les  charme  de  la  forte  le  plus 
fouuent ,  que  pour  leur  eftre  pitoyables, 
elles  font  cruelles  à  elles  mefmes,  car  pour 
auoir  vsé  de  pitié  ,  elles  fe  rendent  l'objet 
^e  l'infamie;  le  vous  croiray  malade  au- 
tant qu'il  vous  plaira,  mais  n'en  efperez  pas 
autre  (oulagcment  que  celui  du  regret  que 
i'ay  de  ne  vous  en  pouuoir  donner.  Il  me 
iemblequek  vousayouy  dire  autrefois, 
que  fi  vous  ediez  aiTcuré  que  ie  vous  vou- 
luife  du  bien  ,  vous  feriez  le  plus  heureux 
homme  du  monde.  Or  ie  vous  affeure, 
peu:  yoftre  fatisfaftion  s  que  non  feule» 
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memie  vous  veux  du  bien  ,  mais  qu'enco- 
res  ic  vous  ayme  chaftement ,  autant  qu'il 
fe  peut ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  autant  qu'il 
fe  doit.  Afleurance  que  ie  vous  donne  de 
la  part  de  mon  coeur,  qui  m'a  prié,  voyant 
quei'auois  la  plume  à  la  main  pour  vous 
efcrire,  de  vous  prefenter  encore  de  fa  part 
vn  amoureux  foufpir  pour  l'offrir  au  voftre, 
en  reuanche  de  ceux  qu'il  à  iettez  au  vent, 
heurtant  à  fa  porte ,  qui  lui  a  enfin  efté  ou- 
uerte  ,  puis  que  ie  fuis  voftre  Amante  ,  vo- 
ilreMaiftreffe  ,  &  voftre  feruance  tout  en- 
fcmble. 

clonnàe» 


R^ftonfe  a  cette  Lettre t 

IE  defaduouë  ,  ma  belle  Cloxinde,  tou- 
tes les  plaintes  que  ie  vous  ay  iamais 
faites,  &  le  mal  du  regret  que  i'ay  de 
lesauoir  lafehées  m'eû  plus  fenfîble  que 
celui  qui  les  à  causées  ,  quoy  qu'il  fût  ex- 
trême. Pardonnez  moy  donc  de  ce  que 
que  ie  vous  ay  accusé  de  rigueur  &  de  cru- 
auté, il  faut  que  ie  veus  confelTe  que  vous 
eftes  parfaite en toutes  chofes,&  que  les 
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vertus  ,eftd'auoir  toutes  les  vertus  ,  belle 
fans  exemples,  &  douce  fans  eomparaifon: 
tellement  que  les  appas  de  Voftre  beauté 
vous  feruent  à  rauir  les  cœurs ,  &  ceux  de 
voftre  douceur  à  les  conferuer ,  quoy  que 
la  nature  des  chaînes  de  voftre  n  erite  foii 
de  prendre  &  d'cnchaifner  tout  ce  qui  effc 
digne  de  leur  prife>&  de  ne  lafcber  iamais. 
le  fuis  trop  heureux,  puifque  vous  eftes 
l'obiet  de  mon  bon  heur  ,  &  trop  con- 
tent de  l'eflre  par  voftre  moyen  .-tout  ce 
que  i'apprehende  ,  c'eft  que  ma  félicité  & 
mon  contentement ;  comme  trop  extrê- 
me, ne  foient  pas  de  durée  :  que  dis-je  ? 
n'eft-ce  pas  vn  bien  trop  extrême  encore 
pour  mon  mérite ,  que  de  pofteder  vn  feul 
moment  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces? 
Que  le  Ciel  tourne ,  que  la  terre  tremble, 
que  la  merfe  bouleuerfe,  &  que  les  ele- 
mens, ennemis  iurez  l'vn  de  l'autre  ,fefaf~ 
fent  continuellement  la  guerre  pour  dé- 
truire la  Natnre,  tout  m'eft  indiffèrent  :  car 
le  feiour  de  voftre  cœur  cft  vn  abri  contre 
les  foudres,  vn  port  d'affeurance  contre 
les  naufrages  ?  &  enfin  vn  lieu  d'afleurance 
contre  les  orages  du  temps  &  de  la  fortu- 
ne. Au  relie,  mon  coeur  a  pris  en  fa  bonne 
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part  les  foufpi. s  amoureux  que  le  voftre  loi 
a  enuoyez,  que  mon  ame ,  ialoule  de  cette 
gloire,  vous  offre  d'autre*  fortes  de  prefens 
en  reuanche  desvoftres  ,qui  iont  non  feu- 
lement  les  puilîanccs  pour  en  difpofcr  à 
voftre  gre  ,  mais  encore  ceux  d'elle  mef- 
me  ,  auec  la  confirmation  du  vœu  qu'elle 
a  raie  ,  comme  immortelle  ,  de  conferuer 
éternellement  le .  fouuenir  de  vos  mentes 
infeparabledu  refpect  qu'elle  lui  doit  ren- 
dre. Ceft  le  plus  fiJeiU  de  tous  vos  ferui- 
tcurs  qui  vous  en  aiicure. 

Syluxndre. 


AVTRE     LETTRE. 

QVe  ne  m'eft  il  permis  de  vouspouuoir 
exprimer  comme  quoy  ie  vous  ayme 
belle  &  chafte  Clorinde,fi  cette  faculté 
m'eftoit  donnée  ,  ie  m'eftimerois  le  plus 
heureux  homme  du  monde  :  parce  que 
vous  faifant  voir  àdefcouaert  mon  amour, 
iaurois  dequoy  reconnoilîre  en  quelque 
façon  l'affe&ion  de  laquelle  il  vous  plaift 
de  m'honnorer>&  me  défendre  de  Tingra-. 
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tkude  dont  cette  faueur  me  eonuainc.  Vé- 
ritablement ie  prefererois  le  bien  de  cette 
grâce  à  la  poflefïion  de  ceux  de  la  terre:mais 
quoy  ?ceftfouhaitter  rimpoflîble,  outre 
qu'il  faut  que  ie  tienne  à  honneur  ee  défaut 
en  faueur  de  voftre  perfe&ion  :  car  viuant 
voftre  obligé,&  mourant  voftre  redeuable, 
ma  vie  publiera  que  vos  bien  faits  eftoient 
trop  grands  pour  les  reconnoiftre  &  ma 
mort  le  fera  croire  à  tout  le  monde.  le  ne 
veux  donc  plus  penfer  d'orefnauant  à  la 
reconnoiffance  de  tant  &  tant  d'obliga- 
tions qui  m'ont  fi  eftroittemenr  engagé  en 
voftre  feruice ,  puis  qu  auflï  bien  ie  ne  puis 
iamais  conceuoir  des  pensées  pour  y  bien 
paruenir.  Qu'il  vous  fufHfc,  pour  payement 
de  tout  ce  que  ie  vous  dois,  que  vous  eau- 
fez  mon  impuhTance  à  vous  fatisfaire,parce 
que  la  nature  de  vos  bien-faits  eft  de  ren- 
dre défectueux  de  reconnoiflance  ceux  qui 
en  font  honorez-  Vous  me  ferez  maince- 
nant  ma  quittance  quand  il  vous  plaira, 
conceuë  en  ces  termes.  Que  puis  que  vos 
faueurs  ont  certaines  chaiines  de  charmes, 
Auec  ïefquelles  elles  lient  (î  eftroittement 
les  âmes  de  ceux  qui  les  reçoruent,  que 
toutes  leurs  puiffances  font  fans  puiffance» 
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pour  s'en  defgager  iamais  par  la  fatisfa- 
éiion:  vous  efteseftrainte  pour  cette  raifon 
à  me  tenir  quitte  de  tout  c  e  que  ie  vols 
pourroisdcuoir  touchant  vos  faueurs.  le 
vous  demande  cette  quittance  ,  non  pour 
eftre  quitte  ,  mais  pour  eftre  encore  d'auan- 
tage  voûreredeuable  ,  fiplus  fe  pouuoit, 
en  cette  qualité  toutesfoisde  voftrc  ridelle 
feruiteur, 

Sjluandre. 


.    .Autre  lettre. 

QVe  deniendray  je,  belle  Clorinde, 
affligé  par  tant  deniaux,co;ubatupar 
tant  d'infortunes  ,  accablé  fous  le  faix  de 
tant  &  tant  de  peines.  L'humeur  de  mes 
parens  tourmente  mon  ame  ,  voftre  beauté 
bruile  mon  cœur,  &  l'vn  &  l'autre  inquiè- 
tent de  telle  forte  mon  efprit,  que  ie  ne 
trouue  iamais  de  repos  qu'en  cette  chère 
pensée,  que  la  mort  donnera  enfin  vn  fou- 
uerain  remède  à  tousces  maux.  Voila  oii 
fen  fuis  réduit ,  belle  &  chafte  Clorinde, 
ce  n'eft  point  pour  vousdonner  de  la  pitié 
que  ie  vous  fais  le  récit  de  mes  peines ,  car 
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alors  que  vous  n'en  aurez  point  du  tout,  ce 
fera  alors  mefmeque  vous  en  aurez  beau- 
coup ,  parce  que  le  pis  qui  me  fçauroie  arri- 
uer  c'eft  la  mort  ,  félon  voftre  croyance: 
ruais  ,  félon  mon  defir ,  c'eft  mon  mieux, 
parce  que  mes  ennemis  me  font  ennuyer 
deviure.  Qve  diray-je  ?  pardonnez-moy, 
ma  Belle,  la  cuifure  de  ma  douleur  m'a 
fait  eferire  malgré  moy  ces  paroles.  le  fuis 
content  de  viure ,  fl  vous  eftes  contente  de 
mesferuices.  Que  l'humeur  fafcheufe  de 
mes  parens  tourmente  mon  ame  fanscelTe, 
&  que  voftre  beauté  reduife  mon  cœur  en 
cendre  :  ie  ne  m'en  plaindray  iamais  :  outre 
que  i'ay  vn  remède  pour  me  guérir  de  tous 
ces  maux  ;  car  à  l'vn  ie  me  feruiray  de  mon 
mefpris,  pour  en  cuiter  ma  blefleure  :  & 
l'autre  qui  eftvn  mal  de  feu  ,  ie  me  ferui- 
ray de  mes  larmes  pour  l'efteindre.  Que 
dis-je  encore  ,  ma  belle  Clorinde  ?  c'eft 
vne  paflîon  de  mespropres  fentimens ,  qui 
me  porte  à  rechercher  les  remèdes  des 
maux  que  i'endure  ,  fans  me  donner  le 
temps  pour  confiderer  ,  comme  ie  fais 
maintenant ,  que  ces  maux  font  (î  glorieux, 
que  ce  me  feroit  vne  honte  &  vn  domma- 
ge d'en  vouloir  cftre  guery, puis  qu'il  n'ap- 
partient 
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partient  qu'au  plus  nobles  âmes  d'en  eftre 
atteintes.  Ne  croyez  donc  en  cette  lettre, 
belle  Clorinde,quece  que  tous  trouuc. 
rez  bon  à  croire  .«  car  ie  n'aduoùeray  que 
ce  qui  vous  contentera.    Adieu,  ie  crains 
de vousennuyer  en  fa  Je&ure  ,  après  que 
vous  aurez  fait  le  choix  de  tout  ce  qui  eft 
de   meilleur,  voicy  ce  qui  eft  de   plus 
véritable    :   c'elt    qu'en    d'efpit  de  tout 
le  monde  cnfemble,   ie  ieray  toute  ma 
vie  voftre  feruiteur ,  &  hardiment  deffie, & 
le  mal  heur  &  la  fortune ,  de  m'en  rauir  là 
qualité  qu'auec  les  armes  de  la  mort;  com- 
me toujours  viélorieufe.  le  tous  fouhait- 
te  le  bon  iour,  ne  vous  le  pouuant  donner. 

SyluAndre. 


Lettre  *  Twtmyfur  finfile»ce% 

jyjOnfieur, 

•  le  n'euflfe  iamais  creu  que  l'air  de  là 
Goureuftefté  fî  contagieux  à  voftre  me- 
moire,  que  de  vous  faire  perdre  le  iouue- 
nird'vne  perfonne  qui  vous  honore  corn- 
ue moy ,  en  toute  forte  de  paflïon.  Les 
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proteftations  que  vous  me  fiftes  du  con- 
tra irr  auant  voftre  départ ,  in fepa  tables  de 
Fhonneurde  voftre  amitié,  m'en  defen- 
doient  la  croyance  ♦  Mais  voyant  que  ma 
précédente ,  qui  eft  la  cinquiefme  en  nom* 
bre ,  n'auoit  encore  peu  retirer  de  vous  ref- 
ponfe  de  fes  compagnes  ,  qui  l'ont  deuan- 
cée ,  ie  n'en  ay  plus  douté.  Ce  n'eft  pas 
que  ie  m'en  plaigne  pour  vous  faire  chan- 
ger voftre  humeur  oublieufcri'ayme  mieux 
cftre  en  voftre  cœur  qu'en  voftre  mémoire, 
quand  bien  mon  mal. heur  occuperoit  la 
place  de  tous  les  deux ,  ce  ne  feroit  qu'vn 
moyen  à  me  rendre  plus  foigneux  ,lî  d'a- 
uantage  ie  pouuois  l'eftre  ,  à  rechercher  les 
occasions  pour  en  mériter  l'honneur  par 
mes  feruices.  Ne  cioyez  pas  au  moins  que 
ïe  vous  imite  en  cela,  bien  que  vous  me 
puiflîez  feruir  d'exemple  en  toutes  autres 
chofes.  le  penferay  fouuent  à  vous^quand 
ce  ne  feroit  qu'en  me  reffouuenant  que 
vous  »*auct  oublie.  Ce  n'eft  pas  que  ie 
ne  continue ,  a  vous  eferire ,  fi  vous  lauez: 
mais  fi  ie  vous  cfcrii ,  ce  fera  pour  vous 
«flouer  que ,  quand  bien  vous  ne  m'eferi. 
m z  limais  9  ie  ne  vous  feray  pas  moins 
requis  que  je  vo^s  fuis  3  confiderant  que  le 
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temps  peut  changer  voftre  humeur ,  mais 
non  pas  voftre  mérite  :  tellement  que  ce 
fera  toujours  à  lui  à  qui  ie  tiendaray  ces 
deuoiri  fous  voftre  addrefle.  Pardonnez- 
moy  fi  ^entretiens  voftre  efptit  dvn  ali- 
ment indigne  de  fa  nourriture,  le  finiray 
pour  faire  place  à  quelque  belle  penséejqui 
vous  donnera  d'entretiens  plus  agréable: 
mais  ce  fera  après  vous  auoir  réitère  mille 
&  mille  fois  le  ferment  inuiolable  qu'ay 
fait  de  viure  fidelle  &  mourir  confiant , 

Monfieur, 

Voftre. 


Lettre  de  confolation  à  >»  amyfur  quelque 
grand  accident  qui  luyferoit  arriué* 

-WOnfieur,^ 

Il  eft  malaise*  de  confoler  les  affligez 
auftibien  que  les  miferables,  les  remèdes 
ordinaires  n'y  peuuent  rien,  la  patience  les 
irrite  d'auantage  lors  que  leur  mal  ne  fe 
peut  guérir.  Voftre  affli&ion.doit  eftre 
grande ,  puis  que  la  caufe  eft  extrême ,  Se  fi 
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pourtant  elle  receura  Ton  prix  de  vos  vo- 
lontcz  ,  &  fon  eftimede  voftre  croyance; 
parce  que  nous  ne  Tommes  ïamais  mal- 
heureux que  par  l'opinion  ,  appelans  infor. 
tune  tout  ce  qui  ne  réunit  pas  à  fouhait. 
Les  accidens  font  naturels  ,  il  agiiTent  en 
nous  comme  eftant le  fujet  de  leur  caufe. 
Mais  il  faut  dire  auec  Socrate,  que  la  con- 
fiance défie  Je  temps ,  voulant  reprefenter 
par  cette  vérité  qu'il  faut  eftre  ferme  au 
branflc  des  chofes  de  ce  monde  ,  pour  ne 
participer  à  leur  decours.  Et  encore  que 
las  loix  de  la  viciflîtude  n'ayent  point  d'ex- 
ception, fî eft.ee  (comme  dit  Diogenes) 
que  la  fortune  n'a  iamais  fait  changer  de 
vifage  à   fes  actions   :  car    la  fermeté 
de  Ces  defleins  arreftoit  fa  roue.      Lors 
que  le  mal  nous  arriue  >  il  lui  faut  aller 
au  deuant ,  afin  que  fa  force  ne  nous  force 
pas  de  fourTrir.  Le  prudent  Senecque  com- 
patit valeureufement  contre  la  crainte  de 
h  mort,  qui  cft  naturelle  à  tout  le  monde, 
&  cueillit  fa  raoiffon  pleine  d'efpines,  fans 
filler  la  paupière,  qu'à  l'objet  de  fes  nuiâs. 
l'ordinaire  rencontre  des  efeueils  &  des 
«empeftes ,  rend  expert  le  Matelot  fur  les 
UUM0  Àinfi  les  accidens  mortels   ayant 
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combattu  vncameauec  les  armes  de  leur 
rigueur , elle refifte  à  leur  force, par  Pac. 
coucumancc  ,  &  l'expérience  les  fait  ap- 
porter plus  conftamment.  Puis  que  vous 
eftes  défia  Ci  âgeen  la  cônoifianec  des  droits 
de  ce  monde,vousdeuez  auoir  tenté diuer- 
fes  fois  le  danger  du  fort,  &  le  péril  de  la 
Fortune,  tellement  que  l'extrémité  ou  le 
hazard  vousa  réduit ,  n'eft  pas  fi  extrême, 
que  vous  ne  deuiezefpcrer  quelque  fecours 
de  voftre  première  aide.  Si  Dieu  vous  a 
oftéce  qu'il  vous  auoit  prefté,c'eft  fans 
doute  que  vous  ne  lui  en  payez  pas  Tinte* 
reft  :  encores  cft-ce  vn  grand  bien  ,  qu'il 
vous  a  referué  parnay  tant  de  maux,&  vn 
grand  gain  d'auoir  euité  voftre  perte. Il  vaut 
beaucoup  mieux  que  vous  en  ayez  perdu 
vos  richefles  ,que  fi  elles  vous  auoient  fait 
perdre.  Lefagc  Bias  ,1e  plus  riche  de  tous 
leshommes,  eftoit  luy  -'mefme  le  coffre 
de  fon  threfor ,  pour  tefmoigner  que  le 
ff  auoir  ,&  non  l'or  &  l'argent ,  cft  la  ri« 
cherté  de  l'homme.  Ce  qui  fit  reprefenter 
à  ce  grand  Prince  laPauureté  fous  la  flgu- 
te  d'vn  corps  d'or  vertu  de  vieux  haillons, 
pour  dire  qu'elle  ne  gïft  qu'aux  apparen- 
ce*,  &  ne  confifte  qu'en  l'opinion  ;  car  les 
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biens  de  la  terre  ne  peuuent  faite  vn  hom* 
me  richeque  de  nom,  encore  cft-cc  vn 
nom  paffager ,  puis  qu'à  la  porte  du  tom- 
beau il  reprend  fon  nom  de  miferable, 
auec  lequel  il  cûoit  ne.  Ce  grand  Maiftrc 
de  la  Nature,qui  fait  admirer  dans  le  mon* 
de  les  merucilles  de  festkrcfors  infinis,  n'a 
point  voulu  que  la  terre  ,  qui  eft  la  moin« 
cfre  defes  oeuures ,  fût  capable  d'enrichir 
le  plus  noble, comme  Tout-pouTant,  il 
s'en  cft  referué  le  pouuoir  j  comme  Tout 
bon  ,  le  delfein  ;  &  comme  infiniment 
Grand  il  n'appartenoit  qu  à  lui  ftui  de 
nous  départir  des  moyens  pour  rcleuer 
noftre  bafielfa  ,  comme  il  fait;  car  les  ver- 
tus font  les  threforts ,  &  ccluy-là  feul  qui 
les  pofTede ,  difoit  le  diuin  Platon  ,  fc  peu* 
dire  riche.  Ce  que  l'Orateur  Romain  vou- 
loit  fans  doute  auflî  exprimer  alors  qu'il 
difoit  en  fes  paradoxes  ,  que  ccluy  là 
cftoit  riche,  qui  efloit  content,  pourueu 
que  le  contentement  pro#edaft  de  la 
vertu,  dit  fon  Commentaire ,  puis  qu'il 
n'en  eft  point  d'autre  dans  le  monde 
que  celuy-là.  le  dis  d'autre,  qui  puifle 
cftrc  prins  abfolument.  C'cft  pourquoy, 
mon  cher  axny ,  il  me  femblc  que  vous 
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n'aucz  rien  perdu ,  vous  admirant  aufli  ru 
che  en  vertu  que  iamais.  Le  flux  de  la  For- 
tune vous auoit donné  des  biens, que  le 
reflux  maintenant  vous  emporte  j  ce  font 
des  coups  du  Temps  ineuitablcs ,  &  dea 
couftumes  du  pays  ou  vous  elles  logé. 
Vous  fçauezbien  que  nos  telles  feruentdc 
but  &  de  blanc  aux  traits  du  mal- heur, 
quainfi  vouseftiez  trop  haut  eQené  poag 
n'en  eftre  blciîé  des  prctniers;Lcs  plus  haute 
chefnes  font  les  plus  battus  du  vent  ;  tant 
plus  on  approche  les  yeux  du  Soleil ,  & 
tant  plus  (ont  moites  les  paupières,  &  Ici 
plus  hauts  baftirnens  font  les  plus  fujett  â 
la  foudre  :  tellement  que  vous  déniez  pre- 
uoir,  que  puis  qu'vn  tour  de  Fortune  vous 
auoit  cilcué  au  degré  de  grandeur  ou  vous 
eftiez  ,qu'vn  autre  tour  vous  pouuoit  pré- 
cipiter du  haut  en  bas  où  vous  eftes  main- 
tenant .parce  que  tout  ce  qui  cft  enclos 
dans  cette  roue  toujours  mouuante,c(î 
fuietau  tour  &  détout  :  &  quoy  que  par 
la  prettoyance  vous  n'cuflîcz  pat  cuite  le 
coup,  au  moins  ne  vous  euft-il  pas  efte  fi 
fenfible.  Du  mal  $  venons  à  fon  remède, 
ievous  diray  pourtant  encore ,  que  bien 
heureux  cft  celui  qui  ne  la  iamais  cftéid'an* 
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Une  que  chaque  bien  porte  auec  foy  la, 
confequence  du  mal  de  Ta  priuation  en  ce 
mondc;&  en  l'autre  celui  du  compte  exa& 
qu'il  faut  rendre  du  temps  de  fapofTelïion, 
Le  temps  ne  nous  donne  rien  qu'il  ne  nous 
l'ode  ,  ou  s'il  ne  nous  i'oile  point ,  il  nous 
ofteà  eux  :  fi  bien  que  quoy  qu'on  dife  ,  il 
n'eft  point  de  bien  en  ce  monde  ,  qui  ne 
foit  peftry  &  meflé  dans  le  fiel  &  dans  l'a- 
mertume du  mal.  Etie  tiens  pour  ce  Phi. 
Iofophe,qoi  difoit,  qu'au  plus  fort  de 
fon  mal ,  l'efperances  de  fa  guerifon  cft 
plus  douce ,  que  plongé  dans  le  bien  ,  l'ap- 
preheniîoia  de  le  perdre,&  d'en  eft'repriué. 
De  forte  qu'il  concluoic ,  qu'il  aymeroic 
mieux  fouffrir  ipcerTawménc  vn  mal  in- 
fuportable  ,  accompagne  de  i3efperance 
d'en  guérir,  que  poflcdervn  bien  extrême, 
&  eftre  fans  cette  brudé  de  la  crainte,  & 
de  l'apprefaenfion  de  le  perdre,  lit  il  me 
femble  que  cette  opinion  bien  digérée, 
ferarcccuablede  beaucoup  de  perfonnes. 
Car  véritablement  vn  homnw  quia  beau- 
coup de  bien  de  la  Forcune  ,  eft  en  mefmc 
trance  qu'vn  criminel,qui  fe  cache  du  iour, 
crainte  que  la  lumière  ne  le  dcfcouurc  t  le 
rouge  de  1*  luftice  le  fait  paflir,lc  meindrf 
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bruit  rcfpouuante  ,  &  s'il  void  prendre 
quelque  coulpablc  ,  la  confcicnce  le  faifît 
à  mcfmc  temps  iî  fort  qu'il  eft  plus  étroi- 
tement enchaifoé  dans  la  prifon  de  Ton 
corps ,  que  dans  celle  de  la.  Iuftice  ,  s'il  y 
cftoit.  Etde  mefme  peut-oa  dire  de  quel, 
que  créature  de  la  Fortune  :  car  comme  il 
i^ait  qu'elle  lui  a  donné  des  biens  qui  ne 
font  pas  à  elle,  n'ayant  rien  de  propre  que 
Ton  inconftance,  il  appréhende  qu'elle  ne 
les  lui  ©ftc ,  &  en  cette  apprehenlion  le  ré- 
cit des  miteres  font  des  coups  de  tonnerre 
à  fes  oreilles ,  &  les  mifcrables,  des  pefti- 
ferc*  à  fesyeux.  De  forte  que  fes  terres 
lui  produifentplus  d'efpines  que  de  grains 
de  bled  ,  &  en  fes  jardins  il  trouuc  plus 
des  foucis  que  d'oeillets. Il  n'eft  pas  befoin, 
Mon(îeur,de  venir  à  la  preuue  pour  le 
vous  faire  croire,  puis  que  tout  fraifehe- 
ment  vous  fortez  du  lieu  où  on  relient  tou-- 
tes  ces  efpincs,  Ôc  d'où  on  void  tous  ces 
foucis.  Voulez-vous  plutoft  vous  pianjdrr 
à  cette  heure  d'en  eftre  forty,  que  vous  re- 
fiouïr  de  n'y  eftre  plus  j  le  mal  de  voftre 
infortune  a  guery  celui  de  vos  appréhen- 
dons, de  iuger  maintenant  quel  des  deux 
eft  leplus  extrême  ,iç  ne  fcansois  3  mais  Se 
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vous  diray  bien  ,  qu'ayant  à  perdre  ce  que 
vous  auez  perdu  ,  il  vaut  mieux  que  c'a)  c 
eftéplutoft  trop  toft,que  trop  tard  , s'il 
eft  vray  ce  qu'on  dit , &  dont  ie  ne  doute 
point  ;  que  dedans  les  géhennes  du  mal- 
heur,  nous  confeflbns  les  maux  que  nous 
auons  commis,  &  voyant  les  marques  de 
noftre  naufrage  fur  la  terre ,  nous  icttons 
les  yeux  de  l'ame  vers  le  Ciel , &  de  la  en 
auantle  prenons  pour  noftre  phare  durant 
le  refte  de  noftre  nauigation  en  cette  mer 
orageufe  du  monde,  ou  on  ne  peut  ancrer 
feu  renient  qu'au  port  de  la  fcpulturc.  la- 
mais  lob  n'eu ft  e(te  cftimé  le  plus  iufte  dç 
tous  les  hommes ,  s'il  n'euft  efté  le  plus  mi- 
ferable;  &s'il  n'euft  efté  couronné  fur  le 
fumier  des  efpines  de  Tes  tourmens,il  ne 
l'euft  pas  efté  la  Haut  de  celles  de  gloire. 
Cro\  cz  moy  :  s'il  vous  plaift,  Monfieur, 
en  cecy  ,  que  les  marques  de  noftre  difgra- 
cccv  ce  mon  Je,  fontcelles  de  noftre  falut, 
puis  que  le  chemin  du  Ciel  eft  le  plus  ra- 
boturenx  :  &  ne  vous  plaignez  iamais  d'a- 
uoir  Tutec  de  vous  plaindre  icy  bas  :  parce 
que  î.s  (armes  des  affligez  ,  &  les  plaintes 
ded  miferâbles ,  fe  changent  en  ris  fc  en 
joyes  là  lwti$  ,  où  nous  deuons  nous  effor- 
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cer  de  monter ,  quelque  difficile  qu'en  foie 
le  degré.  le  prends  vn  extrême  plaifirs  de 
lire  vne  Hiftoire  fainde ,  ou  ie  voy  com- 
me fur  vn  théâtre,  que  les  plus  fainéts 
n'ont  fait  autre  personnage  en  ce  monde, 
que  celui  des  affligez,  &  qu'en  leur  pèle- 
rinage ils  n'ont  fuiuy  que' le  chemin  de  la 
pauuretépour  trouuer  les  vrayes  richeiTes 
à  la  fin  de  leur  coarfe,  Ievousdiray  donc 
franchement  ,  fans  vous  flatter  ,  que  ie 
vous  cftime  heureux  d'eftre  fi  mal-  heureux 
&fi  la  confiance,  qui  peut  beaucoup  ,  & 
qui  vous  a  efté  ordinaire  en  toute    forte 
d'accidens  ,  ne  vous  abandonne  point  en 
cette  extrémité,  ou  vouseftes  réduit  ;  vous 
pleurerez  vos  l'armes  au  bout  de  voftre  car- 
rière ,  &  regrettant  vos  foufpirs  ,  vous 
vous  plaindrez  des  plaintes  que  vous  auez 
lafehées,  au  plus  fort  de  voftre  mai  con- 
tre le  Ciel ,  de  ce  qu'il  auoit  permis  que 
vous  ayez  efté  f\  mal-heureux  en  terre.  Les 
?eres  nous  donnent  de  diuerfes  marques 
delà  predeftination  :  mais  les  plus  infailli- 
bles font  celles  des  affliclions  &  des  miic- 
rcs  :  parce  que  félon  les  maximes  du  temps, 
&  de  la  nature,  vne  vie  d'eipines  produit 
vncraortdciofes.  le  ne  pafleray  pas  plus 
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auant  en  voftre  confolation ,  Cachant  qce 
Dieu  vous  a  donné  vn  cfprità  Tefperance 
des  coups  de  la  Fortune.  Ce  que  ie  vous 
disauflifie  feruira  que  pour  ramenteuoir 
ce  que  vous  en  fçauez.  Beniflcz  donc  vos 
mauxcheriiTez  voftre  pauureté,  &  louez 
Dieu  de  tous  ces  prefens  :  car  enfin  l'expé- 
rience vous  fera  confeflfcr ,  qu'il  n'appar- 
tient pas  à  toutle  monde  d'cltre  mal-heu- 
reux  ,  puis  que  tous  les  plus  miferables  en 
ce  monde/ont  les  plus  glorieux  en  l'autre, 
pourueu  qu'ils  imitent  l'exemple  de  ce  pau- 
ure  lob  ,  le  plus.afRigé  de  tous  les  hommes 
qui  ayent  iamais  efté  ,  mais  aufïi  le  plus 
heureux  de  tous  ceux  qui  feront  iamais. 
le  vous  prie  de  vous  fouuenir  de  ne  m'ou- 
bher  point,  &  de  faire  casde  mes  feruices, 
non  comme  d'vne  choie  que  la  Fortune 
tous  puilTe  ofter ,  mais  la  mort  feule  ayant 
fait  vœu  de  viure  ridelle  &  mourir  con- 
ftant, 

Monheur , 

Voftre  feruiteur. 


aeiALQHT,  ryj 
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df*  Aiûjîreft  >  AUAntJon  defurf. 

IE  ne  fçay  fi  ic  dois  mettre  ce  iour  de  ma 
vie  au  nombre  des  autres,  puifque  c'eft 
le  iour  qui  me  fepare  de  moy-mcfme  ,  de 
me  feparant  de  vous  ,  belle  &  chafte  Clo. 
rinde  ,  le  mil  ■  heur  a  fait  naiftre  l'occaûon 
de  mon  départ,  pour  m'efloigner  «ie  ce 
que  i'ayme  le  plus  au  monde  ,  &  l'a  ren- 
du li  neceflfaire  ,  que  ie  n'ay  point  de  rai- 
Ton  pour  m'exeufer  de  partir  que  celles  de 
mon  amour  ,  &  celle  là  n*eft  point  receua- 
ble  de  celui  à  qui  la  Nature  m'a  rendu  fub- 
jet.  Tellement  ,  ma  Belle  ,  que  ie  fuis 
force  ,  malgré  moy  ,  de  vous  quitter  pour 
que'que  temps,  durant  lequel,  h*  court 
qu'il  foit ,  mon  rcirentimcnc  fera  l'efpreu- 
ue  de  tous  les  plus  cuifants  d'eiplailirs  qu'on 
peut  fourfrir  dam  le  monde.  Cellc-cy 
vous  demandera  donc  congé  aucc  cette 
prière ,  de  confiderer  ma  condition ,  5c 
mondeuoir ,  dont  lesloix  me  font  égale- 
ment inuiolablcs.  Qu'il  vous  fumTe  ,  s'il 
vous  plaift ,  que  où  que  ic  fois ,  &  où  que 


^ 
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Taille  ,  vous  ferez  toujours  auec  moy,  puis 
qu'ay  déjà  marqué  le  logis  de  voftre  Sou» 
uenir  dans  ma  mémoire ,  &  celui  de  voftre 
Amour,  en  mon  coeur  ;  non  pour  vn  iour, 
nypourvn  an,  mais  pour  toute  ma  vie-: 
car  ma  confiance  défie  le  temps  &  fa  vi- 
cifiuudc  continuelle  s  refolu  de  piutoft 
mourir  mille  &  mille  fois  ,fi  i'auois  autant 
dévies,  auant  que  changer.  le  vous  prie 
de  le  croire,  ma  Belle,  &  que  la  mort  mef- 
me,  dont  la  glace  efteint  toute  forte  de 
ftux ,  n'efteindra  iamais  celui  qve  voftre 
Beauté  a  allumé  en  mô  amc:il  fera  immor- 
tel ,  comme  elle  eft  immortelle.  Donnez- 
moy  donc  conçé ,  s'il  vous  plaift  ,  puis 
que  ic  m'en  vay  d'auec  vous ,  que  mon 
cœur  emporte  leportraiél  de  voftre  Beau- 
té ,  mon  ame  celui  de  voftre  mérite ,  & 
ma  mémoire  celui  de  tous  les  deux.  Telle- 
ment que  fi  ic  pouuois  viure  en  vous,com- 
me  vous  viurezen  moy ,  la  cruelle  mort 
de  voftre  abfence  me  feroit  vne  douce  vie. 
Ccianedefpendque  de  vous  ma  Belle; 
que  dis- je  î  pardonnez-moy  ,  ie  vous  veux 
obliger  à  TimpolTible:  car  mes  défauts  ne 
logent  pas  chez  vos  mérites..  le  m'en  dé- 
dis donc  5  &  me  contente  d'eftre  en  voftre 
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pensée  ,  ne  pouuanc  eftre  en  voftre  coeur. 
Mais  toujours  en  cette  qualité  de  voftre 
très  humble  &  tresfidelleferuiteur. 

SyluAndrc. 


Xjf ponce  à  cette  Retire* 

PVis  que  voftre  départ  intereffe  mort 
contentement ,  ie  ne  veux  pointentrer 
en  la  confédération  de  vos  exeufes,  mais 
me  feruant  du  pouuoir  abfolu  que  vous 
m'auez  donné  fur  vos  volontez ,  ie  vous 
commande  d'arrefter  ,  &  l'en  rendray  rai. 
ion  à  voftre  obey (lance  :  ie  fuis  fort  aife 
que  ce  mal-  heur,  dont  vous  vous  plaignez 
Il  fort ,  me  férue  maintenant  d'vn  heureux 
moyen  pourefprouuer  cette  feruitude  que 
vous  dites  m'auoir  vouée,  en  accomplif- 
fant  mes  defirs  :  la  croyance  que  i'en  ay, 
fait  que  ie  ne  refponds  point  à  tous  ces  dif- 
cours  de  voftre  lettre  ,  qui  me  veulent 
perfuader  qu'en  quelque  lieu  ou  laFortune 
vousconduife,  vous  ne  m'oublierez  jamais. 
Vous  n'en  eftes  pas  là,  car  iî  vous  me  quit- 
tez pour  vn  temps  ,  ie  vous  quitte  pour 
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toufiours ,  &  verrons  qui  fera  le  plus  fort 
ou  l'Amour,  ou  la  Nature, ie  veux  dire, 
ou  le  refpeét  que  vous  deuez  à  voftrc  Père, 
ou  robeyflance  que  vous  auea  à  voftre 
Maiftrefle.  Ne  me  payez  point  d'exeufes, 
quelque  iuftes  qu'elles  puifîent  eftre  ,  ic 
vouscondemneray  &  la  peine  fuiura  de 
bien  près  l'arreft.  Voila  ma  refolution, 
faites  moy  fçauoir  la  voftrc  ,  toatesfois  ie 
veux  croire  que  ie  la  fçay  ,  &  que  toutes 
les  loix  enfembie  ne  feront  iamais  capables 
de  vous  faire  violer  celles  du  feruice  que 
vous  m'auez  voué ,  qui  vous  engagent  à 
n'auoir  point  d'autre  volonté  que  la  mien- 
ne »  laquelle  eft  tout  a  fait  portée  à  voftre 
demeure  ,pour  le  feul  intereft  du  conten- 
tement que  ie  reçois  de  voftre  prefence  ,à 
caufe  de  voftre  mérite,  que  ie  prendray 
toufiours  à  garant  de  la  liberté  que  ie  prens 
de  vous  commander  à  demeurer ,  non  pas 
pour  rneferuir,  mais  plotoft  pour  eftre  ho- 
noré de  voftre  feruante , 

clorinde* 


RESPONSE 
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RESPONSE    A    CETTE 

IE  ne  regrette  feulement ,  ma  belle  CIo- 
rinde ,  que  la  peine  que  vous  auez  prife 
de  mettre  la  main  à  la  plume  pourme  com- 
mander de  rompre  le  deflfein  de  mon  voya- 
ge. A  la  mienne  volonté  que  i'cùfle  preueu 
vos  fentimens,  mon  obeyflance  euft  fuiuy 
défi  près  vos  pensées,  que  vosdefirs  enflent 
efté  changez  tout  à  coup  en  effets.  le  fuis 
fort  aife  que  vous  vliez  du  pouuoir  abfoîu 
que  vous  auez  furmoy,  &  ïuismarry  d'au- 
tre cofté  qae  le  fujet  n'en  foit  plus  impor- 
tant, pour  auoir  plus  de  moyen  de  vous 
tefmoigner  ce  que  i'ay  dans  Tarne,  &  pauj 
voftre  contentement ,  &  pour  voftre  ierui- 
ce.  C*eft  trop  in  obliger ,  feachant  que  ie 
vous  fuis  acquis ,  de  me  commander  ce  qui 
m'eftle  plus  agréable.  Car  ,  iugez  vous- 
mefme,  vous  aymant  auec  toute  forte  de 
paflion  ,  fi  ie-dois  auoir  rien  de  plus  cher 
que  le  contentement  dé  iouyr  de  l'honneur 
de  voftre  prefence  , comme  eftant  en  effet 
celle  de  tous  mes  plaifirs.   Vous  voulez 

Q 
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donc  que  ie  ne  m'en  aille  point,  &  ie  vous 
promets ,  non  feulement  de  vous  obeyr  en 
cela ,  mais  en  toute  autre  chofe ,  auec  cette 
refolution  ,  de  ne  m'efloigner  iamais  de 
vous  ,  non  pas  mefme  de  pensée.  le  m'e- 
ftonne  que  vous  ayez  mis  en  doute  à  qui 
feroit  le  plus  fort  ou  l'Amour ,  ou  la  Na- 
ture :  ie  veux  dire  ce  que  vous  dites  ,  ou 
lerefpecl:  que  ie  dois  à  celuy  qui  in'a  mis 
au  monde ,  ou  l'obeyflance  que  ie  vous  ay 
vouée.  Il  n'y  a  por  t  de  comparaifon  :  car 
il  eftàconfiderer,  que  celuy  qui  m'a  fait 
naiftre ,  ne  m'a  mis  au  monde,  que  pour 
le  feul  fujet  de  vous  fetuir  &  de  vous  obeyr 
confequemment  en  toutes  chofes,  comme 
ma  Mailtreiie.  Tellement  qu'en  vous 
obeyffantjie  ne  vous  rends  que  ee  que  ie 
vous  dois ,  &  ce  qu'il  m'a  oblige  à  vous 
rendre ,  &  comme  c'eft  par  mente ,  ie  fuis 
exempt  d'exeufe  fî  ie  préfère  Vos  comman- 
demensauxfiens,  Aurefte  ma  refolution 
cftla  voftreen  toutes  chofes ,  &:  vous  n'en 
pouuez  douter  fans  offenfer  ma  fldelité,qui 
ïera  ferme  &  confiante  en  dépit  du  temps: 
ie  veux  que  les  effets  cautionnent  mes  pa* 
tôles  en  cette  qualité  que  ie  porte,  de  vo, 
Sre  ietuiteur ,  syluxndre. 
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cintre  lettre  d'^fmour» 

IEdeiirois,  ma'  wile  Clorinde,  vous  fai- 
re connoiftre  )  * .  ez  de  mon  amour,afin 
que  vous  ne  d'  .aifiez  plus  de  mon  tour- 
ment  ;  cari'endure  à  l'égal  que  ie  vous  ay- 
me ,  rien  ne  fe  peut  comparer  à  ma  peine 
que  mon  amour.  Tirez  donc  prompte- 
ment  des  preuues  de  l'arTedion  que  ie  vous 
ay  vouée  ;  car  de  la  croyance  de  fa  venté 
procédera  celle  des  maux  que  i'endure  en 
vous  aymant.  Commandez-moy  donc 
fans  exception ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira; 
mon  obeyflance  eft  toujours  difposée,  le 
plutoft  fera  trop  tard  pour  mon  contente- 
ment 3  délirant  ne  porter  pas  fans  fuiet  de 
Ja  qualité ,  dont  il  vous  a  pieu  de  m'hono- 
rer  de  voftre  feruiteur. 


L  ettre  de  confoLtion  d'^n  frère  à  fa  fsur  fur 
U  mor*  de  leur  mère t 


M 


Ademoifelle  ma  fœur ,  puis  que  I4 
Nature  , ou  plutoft  (on  Souuerainj 

cl* 
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m'a  donné  vn  efprit  à  l'c.prcuuc  des  coups 
du  U'rnps  &  des  orages  de  la  Fortune  ,  ie 
vousprefteray  v  ne  partie  de  fa  force,  après 
m'eneftre  feruv  vtilenient,  pour  combat- 
tre voftre  affliction  en  la  commune  perte 
que  nops  auons  faiâe  de  noftre  chère  Mè- 
re, le  dis  pour  la  combattre  ,  &  non  pas 
pour  la  vaincre  ,  parce  que  le  reiTentiment 
delà  douleur  eft fi  iufte  que  ic  me  plain- 
drois  plutoftde  viure  que  de  la  foufïrir.  Or 
la  force  que  k  vous  vc.:x  d  partir  procède 
de  ces  raifons-,  que  chafque  iour  de  la  vie 
de  noftre  Mère,  nous  men.Ç'it  de  la  nui£t 
de  fa  mort,  &  que  fa 'naiffauce  en  terre  luy 
anoit  préparé  fon  tombeau  ,  ou  nous  vo- 
yons que  fon  âge  la  conduifoit  trop  lente* 
ment  pour  elle  ,  comme  ayant  bien  vefeu 
mais  trop  vifte  pour  nous ,  pour  cette  mef- 
me  raifon,  parce  qu'vne  telle  vie  deuoit 
eftre exempte  de  la  mort: de  forte  que  la 
preuoyance  continuelle  que  nous  auions 
de  fon  trefpas  \  le  nous  doit  rendre  fuppor- 
table,  mais  non  pas  fi  conftammentquela 
fouuenancene  nous  en  demeure  éternelle, 
auec  vn  femblable  regret  :  mais  ce  n'eft  pas 
tout,ileft  maintenante  considérer, qu'en- 
core que  noftre  Mère  fût  née  pour  nous, 
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elle  n'efl  morte  que  pour  elle  ,  &  fi  elle  a 
rencontre  le  port  en  cetee  nier  orageufe 
du  mondc,où  depuis  foixante  ans  elle  naui- 
geoit  à  la  mercy  des  orages  des  infortunes, 
c'eft  vn  bon- heur  pour  cile:&  vn  exemple 
pour  nous  a  imiter  Ta  vie  ,  pour  faite  vue 
belle  mort.  Co-mme  Mère  elle  paiTa  la 
première ,  pour  nous  montrer  le  chemin, 
&  nous  le  rendre  plirs  doux  ,  en  nous  de- 
uançar.t.  Préparons-nous  donc  à  lafuiure, 
dorefnauant  tenons- ie  temps  pour  mai 
employé,  s'il  n'eft  employé  a  cela  :  car  toft 
ou  tard  il  y  faut  venir ,  &  fi  de  fî  loing  on 
ne  preuoid  ce  partage ,  pour  Te  difpofer 
courageufement  à  le  franchir,  il  y  a  du  pé- 
ril d'en  foufrnr  le  dommage  ,  Pleurons 
donc  noltre  vie  ,  ma  chère  iceur,  plutoft 
que  fa  mort  ,  elle  eft  au  port ,  &  nous  en- 
cores  à  la  mercy  des  tempeftes-  Tellement 
que  nos  regrets  ne  pcuuent  auoir  d'autre 
raifon  que  celle  qu'en  la  perdant,  nous 
auons  perdu  noftre  Pilote  ,  ce  qui  nous 
doit  faire  refoudre  à  mettre  en  praéiique 
tout  ce  qu'elle  nous  auoit  enfaigné,  &  que 
nous  auions  appris  par  fon  exemple  ,  pour 
nous  conduire  au  havre  de  falut ,  ou  enfin 
heureufement  die  ancre  pour  iamais  le  na« 
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uire  de  fa  vie.  Logeons  donc  fon  fouuenir 
éternellement  dans  noftre  mémoire,  &  les 
vertus  dans  noftreamc, pour  en  receuoir, 
comme  elle  ,  vn  iour  les  couronnes  su 
bout  de  noftrc  carrière.  Toute  la  confola- 
tion  que  ie  vous  donne  ,  c'eft  de  ne  vous 
affliger  pas  de  fa  mort,  que  parl'apprchen- 
iîon  de  n'en  faire  pas  vne  pareille;  car  du 
mal  de  cette  affliction ,  vous  reccurez  vn 
bien  qui  vous  donnera  des  efperances  de 
pofTeder  ià  haut  le  Souuerain,  où  nous  de. 
uons  afpircr  inceflarnment,  comme  l'vni» 
que  objet  de  noftre  félicite'. 


LETTRE    A     V  N    AMI 
Caries  mïferes  du  monde* 

M°nfieur' 

Quand  ie  confiderc  à  part  moy  les  mife- 
rcs  de  noftre  condition,  mon  efpiits'eiga- 
te  tellement  dans  le  labyrinthe  de  les  pen- 
sées,  que  iay  de  la  peine  à  le  retrouuer. 
Car  foie  que  ie  m'arrefte  fur  fa  Nature,  fur 
fa  qualKc  ,  ou  fur  fes  effets ,  tous  ces  trois 
objets  offufquent  tellement  mes  pcnsçcfc, 
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que  tout  ce  que  i'enpuis  connoiftre^eft  de 
ne  pouuoir  iamais  paruenir  à  la  cônoiflan- 
ce  du  nombre  des  mal- heurs  qui  luy  font 
afFcélez3comme  infcparables,&hardiraent 
ie  défie  toutes  les  plus  fécondes  imagina- 
tions des  plus  beaux  efprits  du  mode  de  cq- 
ceuoir  la  vérité  de  ce  qui  en  eft.Ieveux  qu'ô 
aille  iufques  à  la  fuurce ,  qu'on  la  confidé- 
re  dans  le  berceau  ,  on  la  trouuera  hors  la 
forme ,  hébétée ,  comme  priuée  de  l'vfage 
de  toutes  les  plus  nobles  facultez  de  l'a  me, 
&  reduitteaux  traces  d'vne  telle  foiblefïe, 
qu'elle  n'eft  capable  que  de  pleurer  &  de 
fe  plaindre,  de  ce  que  fes  miferes  font  naif- 
fantes ,  &  quecroiffant  en  âge ,  elles  croi- 
ftront  en  forcera  peine  a  elle  quitté  le  laidt, 
qu'elle  commence  à  cheminer,  ou  plutôt! 
à  tomber  ;  car  ces  pas  chancellans  la 
menacent  à  toute  heure  ,  par  vne  conti- 
nuelle expérience  de  la  cheute  :  fçait  elle 
marcher  ,elle  ne  fçait  où  aller,  ou  fi  elle 
va  ,  c'eft  auec  conduite  durantle  temps  de 
fa  féconde  enfance  ,  fa  matière  la  difpofe 
àreceuoirles  formes  qu'on  lui  veut  don» 
iicr,&  dont  les  imprertions  couftent  ÔC 
tant  de  te  mps  &  tant  de  peine  à  ceux  qui  en 
ont  le  foiu^qu'il  n'eft  pas  croyable. A  telle 
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receu  quelque  impreiTion  de  feience  du 
monde  ,  fî  cette  Tcicnce  eft  vraye  ,  elle  lui 
apprendra  ,  que  quoy  qu'elle  fçache  ,  elle 
ne  fçait  rien  ,  &  que  tout  ce  qu'elle  igno- 
re, ne  fe  peut  iamais  apprendre  ,. quand 
elle  auroit  autant  de  vies  qu'il  y  a  d'hom- 
mes au  monde.  Ce  n'en1  pas  tout,  à  peine 
a-elle  franchy  Us  périls  de  Ton  adolefcen- 
ce,  qu'elle  entre  dans  ceux  de  fa  ieunelTe. 
Et  ce  qui  eft  déplorable,  c'eft  que  dans  cet 
âge  de  feu  elle  fe  confomme  entièrement: 
&  h  elle  l'euite,ce  n'eft  que  pour  vn  temps: 
car  de  quelque  cofté  qu'elle  aille  ,  elle  fuit 
toujours  le  chemin  du  tombeau,  où  peu 
a  peu  la  vie.lleiTe la  conduit  :  mais  non  fans 
palier  par  des  fafcheux  deftroits  d'ennuis  & 
de  miferes,qui  eftonnent  les  plus  confiants 
à  les  fupporter.  Ce  n'eft  rien  encores,tour- 
r.or  s  maintenant  la  médaille  ,  pour  voir  le 
corps  de  cette  ombre,  en  rompant  l'efcer- 
cc  de  cette  condition,  puis  que  c'eft  le 
\ny   porriaift  de  vous-mefme:&  com- 
mençant à  par'er  plus  clairement ,  auec  la 
tnelrhcraiion  ,  toutesfois  difonsen  conhV 
derant  à  combien  de  mal-heur  nous  fem- 
mes fujas  au  monde,  que  les  nombres 
font  inutiles  pour  en  tenir  le  compte,  Si  le* 
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exemples  font  vains  pour  les  nous    faire 
connoiftre  par  la  comparaifon  ,  &   quainfi 
noftre  impuiiTance ,  a  l'exprimer  feul ,  peut 
effre  éloquente  en  quelque  façon  ,  pour 
en  dire  quelque  chofe  :  &  ce  qui  confolo 
en  cela  les  affligezc'efl:  de  fçauoir  que  tous 
ki  hommes  enfemble  ,  frères  d'vn  mefme 
fort ,  non  fuiets  à  des  pareilles  infortunes: 
que  celuy-  là  feul  s'en  peut  dire  exempt, qui 
n/eft  pas  encore  né,  ou  qui  dans  ion  ber- 
ceau trouue  fa  fepulcure.    le  veux  que  le 
plus  content  qui  refpire   maintenant   au 
monde  ,  comparoiffe  fur  fon  theatac,  pour 
me  démantir,  auec  cette  raifon  en  bouche, 
qu'il  ne  fçait  que  des  mal- heurs  &  des  mi- 
feres  -,  &  qu'en  cette  douce  ignorance  ,  il 
pa(fe  non  feulement  le  Printemps  de  fon 
âge  ,  mais  encore  TEité  ,  &  vne  partie  de 
fon  Automne  •:  tout  va  bien    iufques  là , 
mais  c'eft  (ans  confequence  ,  car  Je  paile 
ne  peut  rien  conclure  pour  Paduenir  :  & 
quoy  qu'iliembleàcét  heuretix,que  quand 
bien  les  miferes  l'attaqueroicnt  fur  la  fin 
de  fa  courfe  ,  le  temps  toujours  leur  man- 
queroit ,  pour  rendre  durable  la  douleur 
de  leurs  maux  ,  d'autant  que  la  mort,  qui 
fuccede  légitimement  à  ^a  vieillerie ,  en  in- 
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tcrromproit  le  cours  s  mais  à  cela  la  vérité 
refpond  aucc  des  preuues  inutiles  pourcau- 
tion,qu'envn  feul  iourdevieon  peut  faire 
effay  par  le  reiTentiment  de  toutes  les  plus 
cuifantcs  douleurs  qui  ayent  iamais  gehlné 
vneame:&quelque fortuné  que  foitceluy- 
B,  il  ne  fe  peut  dire  heureux  qu'au  bout  de 
la  carriere,puis  que  dans  le  port  on  récon- 
tre fouuent  le  naufrage,  le  veux  pourtant 
paffer  plus  outre  ,  &  dire  ,  que  quand  bien 
il  fetrouueroit  dans  ce  monde  vn  homme 
de  cette  condition  ,d'auoir  toujours  fait 
flotterau  giédu  ventdefesdcfirs  la  nef  de 
fa  vie  en  cette  mer  orageufe  de  la  terre, 
fans  iamais  rencontrer  le  moindre  efcueil: 
au  contraire  îouyffant  fans  cefle  des  dou- 
leurs  du  calme ,  &  de  la  bonaceà  l'ombre 
des  contentemcns,  (î  eft  ce  que  cette  forte 
de  vie}toute  de  rofes,eft  pleine  d'efpines  en 
fa  mortxar  la  priuatîon  de  toias  ces  plaifirs, 
produit  des  douleurs  au  pofïeiTeur ,  qui  fe 
peuuentplutoft  endurer  &  fouffrir  qu'ex- 
primer. Ce  qui  fe  prouue  par  la  conti- 
nuelle expérience  qu'on  en  peut  auoir, 
&  par  cette  maxime,  que  plus  les  con- 
tentemenSjfont  extrêmes  ,  d'autant  plus 
grands  font  les  defplaifirs  en    leur  pri- 
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nation.    De  forte  ,  que  comme  le  gain 
produit  des  ientimens  de  ioye  ,  la  per- 
te, par  des  differens  effets ,  en  produit  de 
douleur.  Ce  qui  m'oblige  à  conclurre,fui- 
uant  mes  premières  proportions  qu'il  n'eft 
point  dévie  , tant  foit  elle  mal-heureufe, 
qui  fuit  exempte  de  mal- heur.  Et  i'y  ad- 
ioufteray  mon  opinion, qae les  plus  mal. 
heureufes  font  les  plus  fortunées ,  puisque 
la  bonace  fuit  la  tempefte ,  le  iour  la  nuicè, 
le  beau  temps,  la  pluye  ,&  la  ioye  l'en- 
nuy,  félon  les  maximes  de  la  terre  &  du 
Ciel.  La  différence  qu'il  y  a,  c'eft  qu'en  ce 
monde  ces  biens  font  limitez  ,  &  en  Tau- 
tre  iis  font  infinis.  le  reuicnsànoftre  con- 
dition pour  vous  la  faire  confiderer  enco- 
res  tout  à-faic  miferable.    Le  temps  s'en 
iertdeioùet ,  le  mai-heur  de  but,&  les 
maux  de  gifte  :  l'efperance  la  déçoit,  la 
vanité  s'en  rit,  &  l'ambition  s'en  moque, 
les  vices  fout  les  enfans  ,  &  les  vertus  fes 
ennemis  :  le  plaifîr  la  pipe ,  la  chair  la  ten. 
te  ,  la  richeiTe  la  maiftrife  ,  &  enfin  le  dia- 
ble la  combat  inceflamment  iufques  à  fa 
fin.  Vailalafin.   Iugez  maintenant  fi  la 
fuperbe  nous  fîet  bien  à  la  confédération  de 
tpus  ces  défauts,    le   ne  m'eftonne  de  ce 


252  Le  Secrétaire 

que  l'humilité  elt  la  première  de  toutes  les 
vertus  ,  puis  que  l'arrogance  à  efté  le  pre- 
mier de  tous  les  vices.  le  fuis  de  l'aduis  de 
ce  Philofophe,  qui  en  vne  feule  leçon  ap« 
preeoit  toutes  fortes  de  feiences  compri- 
les  en  abrégé,  en  ce  feul  précepte   de  fe 
connoiftre  foy  mefme.   Et  véritablement 
qui  accftaiioirn'eft  pas  ignorant.   Con- 
nohTons-nous  donc  ,  cher  amy  ,  en  ad- 
uoûant  que  nous  nous  mefeonnoiffons.  Le 
chemin  que  nous  tenons  efl  le  plus  long 
pourparueniraubutoiinous  afpirons.    Il 
vaut  mieux  par  vne  genereufe  relolution 
quitter  le  monde  ,  que  h  le  monde  nous 
quiuoit,&  le  pl^coUeîc  trop  tard  ,  en  i'c- 
xecution  dVne  fî  glorieufe  entreprife.    le 
veux  que  mon  exe n  pie  vous  le  perfuade 
plutoft  que  mes  paroles  :  car  mes  effets  fe- 
ront plus  eloquens    que     mes    difeours. 
Adieu ,  i'attcndrry  autc  impatiente  le  iour 
qui  me  doit  faire  ,  auanc  mourir, quitter 
le  monde  pour  jamais. 


de  la  Cour. 
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AVTRE      LETTRE     A     VN 

Atnyfur  lefujet  d'amour» 

IE  prens  en  bonne  part  ,  Monfieur  ,  le 
confeil  que  vous  me  donnez  ,  de  ne 
réengager  pas  trop  auant  en  l'amour. 
Mais  ie  vous  diray  ,  que  cette  paiîion , 
comme  fouueraine ,  ne  peut  pas  cftre  mài- 
ftrisée ,  &  que  tout  le  pouuoir  que  nous 
auons  dépmd  de  celui  quelle  nous  donne. 
De  forte  que  noftrc  volonté  a  beau  con- 
trarier à  fes  commandemens,  après  auoir 
beaucoup  contefté  ,  il  faur  toufiouts  venir 
à  l'obey  (lance,  &  au  repentir,  d'auoir  mé- 
prife  Tes  loix.  Vous  me  direz,  que  nous 
fommesmaiftres  de  nousmefmrs  ,  &  que 
la  raifon  doit  affuiettir  cette  paflîon  aucu- 
gle.  A  quoy  ie  vous  refponds  ,que  véri- 
tablement nous  fouîmes  maiftres  de  nous- 
mefmes, tandis  que  l'amour  ne  loge  pas 
dans  nos  coeurs».  Mais  deflors  qu'il  y  cft, 
fa  puiffance,  comme  diuine,  enchaîne  cel- 
le de  noftre  ame  ,  &  ne  nous  donne  autre 
permifïion  que  celle  de  receuoir  fa  Ioy.De 
foutenir  le  contraire,  l'expérience  conti- 
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nucllcjqu'oncna,  en  deftruit  le  doute, 
Tellement  quç  le  feul  remède  de  ce  mal 
c'eft  de  luy  biffer  faire  fon  cours,  puis  que 
le  temps  ieul  en  eft  le  fouuerain  Médecin. 
le  iugc  bien  quevos  fentimens  vousperfna- 
deront  maintenant  le  contraire  ,  & ,  com- 
me libre  ,  vous  vous  moquerez  de  tous  les 
efclaues.  On  en  a  vea  de  plus  fiers  que 
vous,abbatus  par  cet  enfant,  réduits  à 
fa  mercy  :  tefmoin  Marc  Antoine ,  vn  des 
plus  grands  Monarques  du  monde,  qui 
pour  vn  morceau  de  terre ,  quitte  toute  la 
terre  :  &  aimant ,  aime  mieux  eftre  efclaue 
dVne  beauté  ,  que  maiftre  abfolu  de  toute 
la  terre. le  fuisde  l'aduis  de  ce  Philofophe, 
qui  fouftiét  que  la  femme  eftoit  lachofe  du 
monde  plus  forte  &la  plus  puiffante  quoy 
qu'on  die , d'autant  que  véritablement  kg 
charmes  de  fa  beauté  nous  charment  que 
nos  cœurs  refpirent  pour  nous,  ils  ne  fou- 
piret  que  pour  elle.Changez  donc  de  cro- 
yance, s'il  vous  plaid  ,  &  ne  mettez  pas  la 
paffion  de  l'amour  du  rang  des  autres  :car 
fa  nature  eft  de  maiftrifer  la  noflre  :  ceux 
qui  refiftent  font  les  plutoft  vaincus,  parce 
qu'il  n'eft  point  d'armes  à  l'cpreuue  de  fes 
flèches ,  &  n'en  doutez  point  ,  crainte 


de  la  Cour.  255 

d'eftre  obligé  à  le  croire  par  l'expérience 
du  reffentiment.  Qui  porte  vn  cœur  dans 
le  fein  eft  capable  d'amour ,  s'il  eft  de  fer, 
l'amour  eft  d'aimant ,  pour  ^attirer  à  foyj 
fi  de  gkee ,  l'amour  fe  change  en  feu  pour 
le  confommer.  Enfin  ces  armes  vi&orieu- 
fes  triomphent  de  toutes  chofes.  Ce  qui 
vous  doit  faire  croire  que  fuiet ,  comme  ie 
fuis,  ie  ne  puis  pas  donner  la  loy  à  mon 
Souuerain,&  qu'ainfîvosconfeils  me  font 
inutils,  ne  m'en  pouuant  feruir  que  pour 
vn  tefmoignage  de  la  bonne  volonté  qu'il 
vous  plailtauoirpour  moy  ,à  laquelle  ie 
fatisferay  par  mes  feruices ,  s'il  fe  rencon- 
tre ïamaisoccafion  d'exercer  la  qualité  que 
ie  porte, 

Monfieur,  de 

Voftre  feruiteur. 


Lettre  d'adieu  àfr  MÛfircffe. 

QVe  celle-  cy  ne  vous  importune  pas, 
Belle,  mais  cruelle  Clorinde  ,puis 
que  ce  fera  la  derqiere  que  ie  vous  eferiray. 
Eile  vous  fera  mes  adieux,  &  vous  dira 
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mes  plaintes ,  animées  du  iufte  regret  que 
i*ay  de  me  départir,  félon  voftre  rigoureux 
commandement,  du  glorieux  delTein  de 
vous  feruir.  Vousfçaurez  donc,  trop  fe- 
uereClorïnde,queien'efperois  pas  vn  fi 
mauuais  traittement  de  voftre  rigueur:  car 
foit  que  d'vn  coftéie  confîdere  l'afFeélion 
que  ie  vous  ay  vouée  ,  &  robeyflance  que 
ic  vous  ay  rendue  :  de  l'autre  les  larmes  que 
i'ay  refpanduës  ;  les  foufpirs  que  i'ay  ietté 
auvent,  les  inquiétudes  qui  ont  trauaillé 
mon  efprit,  &  les  peines  que  i'ay  fouffer- 
tes  3  &  le  tour  en  vous  feruant ,  fans  met- 
tre en  compte  les  foucis  &  les  efpines  que 
voftre  humeur  auftere  produifoit  en  mon 
ame.  De  tous  ces  codez  la  ie  ne  preuo- 
yois  point  la  foudre  de  voftre  chaftiment, 
comme  n'en  ayant  iamais  apperceu  le 
inoindrcefclair  d'apparence.  le  vous  di- 
ray  bien,  que  le  contentement  que.  ie  re- 
ceuois  en  la  poffefîion  de  vos  bonnes  grâ- 
ces, comme  trop  extrême  ,  me  donnoit 
quelque  atteinte  d'apprehenfîon  de  fa  rui« 
ne  :  mais  ie  n'eufîe  iamais  creu  que  vous 
l'cuiTicz causée,  puisque  vous  l'auiez  fait 
naiftre.  Si  eft-il  vray  pourtant , félon  la 
preuue  de  mes  propres  fentimens ,  qui  ne 

peuuent 
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Jamais  mentir.  Mais  à  ce  mal  il  n'eft  point 
de  remède,  en  vain  me  ferois  je  dit  voftre 
cfclaue  ,  fiien'auoispas  la  volonté  de  vous 
obcyr.  le  vous  ay  toujours  protefté,  & 
le  vous  confirme  encore ,  que  vos  volon- 
cez  feront  mes  defirs,  &  fuflfent.  elles  por- 
tées à  ma  mort ,  i'en  fignerois  l'arreft  fans 
le  lire, du  plus  pur  fang  de  mes    veines. 
Vous  voulez  que  ie  ne  vous  férue  point  ;  & 
bien  ie  vous  priueray  des  effets  de  mes  fer- 
uices ,  mais  non  iamais  delà  volonté  de  les 
vous  rendre.  Vous  medeffendez  auflî  de 
porter  la  qualité  de  voftre  feruiteur  :  ie  le 
vous  promets ,  mais  i'en  conferueray  éter- 
nellement l'honneur,  auec  ce  defir  d'en 
faire  à  toute  heure  l'exercice.   Ce  n'eft  pas 
tout  encore,vous  ne  voulez  pas  que  ievous 
voyé,ie  vous  obeyray.-mais  quoy  que  ie  ne 
vous  regarde  pas  desyeux  du  corps,ceux  de 
l'ame  feront  fans  cefTe  ouuerts  pour  vous 
admirer.  Vous  me  commandez  encore  de 
vousoublier,&  de  ne  parler  point  de  vous 
&  s'il  fe  peut,  de  n'y  penfer  iamais,  ie  vous 
fatisferay  :  car  ma- mémoire  vous  promet, 
non  de  vous  oublier ,  parce  que  cela  lui 
eftimpoffible,mai>  ce  qui  procède  de  vous, 
comme  vos  rigueurs  &  vos  cruautez  ;  & 
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ma  langue  vous  alTeure  par  nu  main., ou 
plutoftpar  ma  plume,  qu'elle  ne  parlera 
jamais  de  vous ,  mais  ce  fera  de  crainte 
de  n'en  pouvoir  parler  aflfez  dignement; 
pour  mes  pensées  ;  elles  ne  s'addref- 
feront  auflftplus  à  vous,  par  cette  mefme 
crainte  de  profaner  vos  perfections,  com- 
me l'obiect  de  leur  entretien*  Et  touchant 
la  deffence  particulière  que  vous  me  faites 
de  ne  vous  aymer  point ,  i'ay  commandé 
à  mon  cœur  de  vous  obeyr;  mais  il  m'a 
prié  par  fes  foufpirs  de  vous  représenter  que 
les  caractères  de  l'amour  qu'il  vous  porte 
font  fîauant  grauez  dans  fes  entrailles  en 
lettres  de  fang ,  que  le  temps ,  ny  la  mort 
inefme,neleL  eiFacerontiamais;&  qu'ainfi, 
tant  qu'il  refpirera  pour  moy  en  ce  monde, 
il  foufpirera  pour  vous.  Ne  croyez  pas 
pourtant ,  ma  Belle  ,  que  cet  amour  vous 
importune  ,  la  flamme  en  fera  il  fecrette, 
qoe  quand  ie  feaurois  eftre  réduit  en  cen- 
dres ,lese[Uncelles  n'en  voleroient  iamais 
à  vos  yeux ,  tant  ie  me  plais  à  vous  conten- 
ter, le  feray  bien  encores  d'auantage ,  car 
fi  vous  craignez  que  la  pitié ,  hofteffe  des 
belles  âmes,  vous  donne  quelque  atteinte 
en  la  considération  de  mes  maux ,  ie  por* 
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itcray  fur  le  vifage  autant  de  roollcs  que  i'ay 
d'efpincs  au  cœur ,  afin  que  l'obiet  de  ma 
trifteffe  ne  vous  foit  pas  contagieux  ,  &  de 
la  forte  vous  receurez  plutoft  les  nouuclles 
de  ma  mort  que  cejles  de  mamaladie.Voi» 
la ,  ma  cruelle ,  ce  que  ie  conçois  pour  vo- 
ftre  contentement ,  &  que  i'effe&ueray  à 
toute  heure  :  au  moindre  fentimentde  vo- 
ftre  volonté.  le  reuiens  à  mesadieux:mais 
que  veut  dire  cela >  que  coup  à  coup  la 
main  me  tremble  ,  que  ma  plume,  comme 
fi  elle  eftoit  vsée  d'eferire ,  ne  peut  plus 
marquer  fur  le  papier ,  que  mes  yeux  effa- 
cent ce  que  i'ay  efcrit,&  que  mon  cœur 
par  le  bruit  de  fes  foufpirs,  empefche  naon 
efprit  de  di&erles  difeours  des  adieux  que 
ie  vous  dois  faire  ?  Ha  !  ma  cruelle,  c'eft 
fans  doute  vn  coup  de  l'Amour,  qui  voyant 
rompre  feschaifncs  par  la  cruauté  de  vos 
corwmandcmens,  s'efforce  à  l'euiter,  &  ne 
veut  pas  que  ma  plume  vous  dife  mes 
adieux.  Si  vaut  il  mieux  obe  y r  à  l'amiable, 
&  à  l'aimée, qu'à  l'Amour,  comme  fa 
maiftreffe.  Adieu  donc  la  plus  belle  du 
monde  ,  mais  la  plus  cruelle  qui  fut  iamais. 
le  vous  laiife  auec  vos  rigueurs ,  après  les 
auoirs  fouftertes  toutes  cnferable.  Viucs 
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contente  de  mes  defplahus ,  &  heureufe 
de  mes  mal. heurs  ,  tandisque  i3acheueray 
d'ourdir  lt  trame  de  ma  trifte  vie  ,  que 
s'appelleray  *.  d'orefnauant  vne  véritable 
mort ,  comme  feparée  de  vous  à  iamais,  & 
coniequcmmenctle  tout  ce  que  fayme  le 
plus  au  monde. 


Xjfponce  à  cette  lettre. 

IEcroyois  que  vous  eufîîez  plus  de  cou- 
rage que  cela ,  diferet  Syluandre,  que  de 
ne  vous  rendre  pointians  combat  à  la  pre- 
mière attaque,  A  ce  que  ie  voy,  vous  eftes 
plus  obeyfîant  qu'amoureux  ,  puis  qu'au 
premier  commandement  que  ic  vous  ay  fait 
de  ne  me  feruir  plus,  vous  m'auez  obey. 
Ce  qui  m'oblige  à  croire  que  vous  n'eftes 
pas  fort  engage  dans  la  feruitude  que  vous 
me  dites  m'auoir  vouée,  ou  que  les  chaînes 
en  font  trop  foibles  pour  vous  y  arrefter. 
Vn  Amant  pafîionné  ne  fe  départ  iamais  de 
la  gloire  de  feruir  fa  Maiftrefle  ,  quelque 
cruelle  qu'elle  foit;  au  contraire  les  diffi- 
eultez  qu'il  rencôtre  en  fes  de/Teins,  le  ren- 
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dent  plus  refolu  à  les  faire  rcùffir ,  ayant 
cette  maxime  en  Tes  peines,,  pour  confola- 
non,  que  les  plus  rigoureufes  s'amoliffenc 
par  la  perfeuerance.  Vous  pouuez  iugec 
maintenant,  que  ie  fois  plutolt  cette  chafte 
Clorinde,  que  cette  craclle  :  tellemant  que 
ie  me  fers  de  vos  plaintes  pour  me  plaindre 
contre  vous ,  de  ce  que  vous  vous  elles 
plaint  de  moy  ,  fur  vne  foible  apparence 
de  raifon.  Car  puis  que  vos  actions  paflees 
eftoient  fans  reproche,  &  vos  paroles  hors 
de  cenfure,vous  n'auiez  pas  fuietde  crain- 
dre le  chaftiment.  De  croire  qu'innocent 
ie  vous  eu(fe  puny  ,  ceft  ofFenfer  mes  in* 
clinations ,  &  mon  humeur  ,  qui  fe  plaid 
plutolt  à  pardonner  les  coulpes  qu'à  les 
punir ,  &  pour  les  vous  tefmoigner  par  ex- 
périence ,  ie  vous  pardonne  cette  faute  que 
vous  auez  faite  d'auoir  creu  que  i'auois  fail- 
iy  en  vous  puniifant  fans  crime.  le  fuis 
toujours  cette  rnefoie  Clorinde  ,  amoiu 
reufe  ,  ou  plutoft  paiïionnéc  des  mérites 
de  Syluandre»  que  i'appeileray  cruel,  pouc 
m'auoireftimée  cruelle,  le  dis  donc  Adieu 
à  vos  adieu  ,  mais  vn  Adieu  pour  iamaiss 
carie  ne  veux  plus  que  leurs  difeours  re. 
fonnent  à  mes  oreilles ,  continuel;  feule* 
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menti  me  feruir,  ie  me  plais  autant  à  vous 
aymer ,  comme  à  eftre  aymée ,  &  croyez 
que  comme  vous  ne  pouuez  pas  me  hayr, 
que  de  mefme  ,  ie  ne  puis  m'empefcher  de 
vous  vouloir  du  bien  :  &  quoy  que  ie  vous 
falfc  ,  &  quoy  que  ie  vous  die,  tenez  pour 
tout  afleuré  que  ie  porte  dans  le  cœur  vnc 
chafte  affection  réciproque  à  la  voftre.-mais 
en  cette  qualité  de  feruante ,  &  non  de 
Maiftreffe. 

clorlnde. 


^Autre  lettre  d'amour* 

QVe  ie  viue  fans  vous  aymer ,  belle 
Clorinde  ,  hé!  que  deuiendroyent 
toutes  ces  perfections  qui  vous  rendent  fi 
aymable  ,  &  li  aymée  ?  Deftruifez  TobiecS 
de  vos  mérites, iî  vous  voulez  ruyner  la 
puiiTancede  mes*afFeétions  :  car  tant  que 
vous  pofifederez  ces  deux  vertus  de  beauté 
&.  de  bonté,qui  font  les  deux  obiets  de  l'a- 
mour ,ie  vous  aymeray  :&  toute  la  refi- 
fianeequeie  fçaurois  faire  pour  l'euiter, 
eft  inutile  ;  parce  que  leur  force  eftindom- 
puble.    Reuoqucz  donc  ce  commande- 
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ment  que  vous  m'auez  fait  cîe  ne  vous  ay- 
mer  point ,  puis  qu'il  m'oblige  à  l'impoflï- 
ble^&contentez  vous  du  deiplailîr  que  vous 
me  caufez  ,  de  ne  m'aimer  pas  du  tout ,  en 
vous  aimant  fi  fort, fans  adioufter  vnedou* 
leur  à  ce  mal.  Ce  n'eftpas  que  ie  ne  defî- 
rafle  auec  pafïion  me  pouuoir  empefeher  de 
vous  aimer,  puis  que  vous  le  voulez  :  mais 
il  n'eft  temps  de  m'en  defdire  ,  îl  me  feroic 
beaucoup  plus  aisé  d'arracher  mon  cœur 
du  fein  Kque  d'effacer  les  caractères  de  vo- 
ftre arîe&ion  de  fes  entrailles,  la  fuis  bien 
mal-heureux  pourtant  d'eftre  logé  dans  vne 
prifon  dont  la  geôlière  foit  mon  ennemie 
mortelle:  au  moins  accordez  moy  *ett€ 
grâce  de  ne  m'en  faire  iamais  :car  ma  vie 
me  defplaift ,  puis  que  ma  mort  vous  agrée, 
continuez  tant  qu'il  vous  plaira  vos  def. 
dains, augmentez  voftre  cruauté^vous  vous 
laflferez  plutoft  à  me  faire  du  mal,  qae  moy 
à  la  fouÂFrir  :  ic  ne  me  foucie  de  rien  que  de 
vous  aimer  :  fuyez  moy  ,  abfentez  vous  de 
moy  y  que  mon  ame  n'entre  plus  en  voftre 
mémoire,  ievous  iureque  la  voftre  ne  for- 
tîra  iamais  de  la  mienne ,  mon  humilité 
laflera  vos  fîertez,  mes  refpeôfc  voftre  mef- 
pris  >  &  mes  lubmifïîons  voftre  humeur 
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altiere,  A  la  mienne  volonté  que  i'eufTe 
autant  de  vies  que  vous  pourriez  auoir  de 
defirspour  m'en  priuer  ,  ie  les  facrifîerois 
toutes  enfemble  au  pied  de  l'autel  de  vos 
eomrnanriemcns ,  trop  heureux  que  ce*te 
offrande  vous  {ûc ageable.  Voila,  ma  cruel- 
le ,  ce  que  i'ay  dans  le  cœur  ,  fçauoir  eft, 
vneaffeérjonn*  forte,  contre  le  temps  de 
ion  inconftance ,  que  ie  défie  leurs  puiflan- 
ces  de  Palterer  iamais  tant  foit  peu. La  mort 
mefme  aucc  toutes  fes  «laces  n'en  elteindra 
iamais  l'ardeur, parce  que  fon  feu  après 
mon  trépas  couuera  éternellement  fous 
nies  cendres.  Adieu  fans  adieu  ,  car  enco- 
re que  vous  me  quittiez ,  ie  ne  vous  laiffe 
pas  3  plutoft  m'abandonneray  -  je  moy- 
mcime. 

Syluandrc* 


M 


Lettre  a  >/z  ^imyfur  V^imour* 
Onficur  , 


Pois  que  vous  m'auez  attaque'  auec  ia 
rorce  de  l'Amour ,  ie  vous  refifteray  auec  la 
^cfmeforce.-carileftfi  foui^raia  dç  fc 
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ferait  de  fcs  armes  pour  refifter  à  fa  puiflan- 
ce.    le  vous  diray  donc  ,  qu'entre  toutes 
les  parlions  dont  nos  âmes  puiftcnt  eftrc  at- 
teintes, celle  de  l'Amour  eft  la  plus  noble: 
&  ie  m'eftonne  de  ce  qu'on  l'appelle  paf- 
fion,veuque  nos  pallions  font  autant  de 
défauts,  &  que  celle  de  l'Amour  (  comme 
purement  diuine  )  n'ayant  rien  de  terreftre 
que  les  effets ,  ne  peut  eftre  piifc  pour  vn 
défaut,  mais  plutoft  pour  vne  perfection, 
puis  que  fa  nature  eft  fi  parfaite ,  qu'on  ne 
laiife  iamais  d'en  admirer  les    merueilles 
auec  eftonnement.  En  cela  il  me  fembie 
qu'il  eft  très  important  de  diftinguer ,  pour 
ne  çoDfondre  pas  cette  efTence  diuine ,  de 
l'Amour  confédéré  en  fa  fource,auec  cet 
auorton  de  concupifcencc  ,  qui  par  erreur 
s'appelle  autfï  Amour  :  car  de  la  forte  ,  par 
laconnoiflance  de  la  vertu  de  l'vn ,  nous 
connoiftrons  le  vice  de  l'autre ,  &  comme 
differens ,  leurs  donnerons  diuers  noms.  le 
ve>us  diray  donc  ,  que  le  vray  Amour  eft 
vn  rayons  du  Soleil  que  nous  adorons ,  & 
vne  ligne  de  ce  centre  fans  circonférence, 
ou  tout  aboutit,&  d'où  tout  procede,com. 
me  purement  diuin.   Et  félon  nos  fend. 
mçns;c'eftrame  de  noftre  ame:car  des 
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lors  qu'elle  eft  capable  de  connoiffance  & 
de  réflexion  ,  cil?  Teft  auffi  d'amour,  fans 
laquelle  elle  ne  pouiroit  viure  que  dVne 
vie  brutale.  Quand  ie  lis  les  diuerfes  défi- 
nitions que  diuers  Autheurs  ont  laiffé  de 
cette  effence,ie  m'efîonne  de  ce  que  les 
mortels  ayent  voulu  prendre  dans  les  limi. 
tes  de  leurs  pensées  vn  obic&  infiny,flc 
ftyent  osé,  comme  d'autres  géants  ,  elche- 
1er  le  Ciel  de  fa  diuinité ,  pour  en  dérober 
la  connoiffance  de  fes  myfteres  :  auffi  ont- 
ils  plutoft  :  par  leur  d\  finition  ,  fait  con- 
noiftre  leur  ig  .orance  ,  que  fa  nature  ,  & 
&  tout  ce  que-  i'en  ay  d\ï3  ne  font  que  des 
attributs  de  gloire  que  ie  lui  donne,&  dont 
ie  nie  fers ,  comme  d'vn  ombrage  en  pein- 
ture ,  peur  releuer  les  traifts  de  fa  perfe. 
élion  aux  yeux  de  ceux  qui  en  font  plus 
méconnoiflïn*.  Parquoy  ie  publieray  toû- 
jour ,  q ne  qnôy  que  la  nature  foit  féconde 
en  civer!;te  de  langue  ,  fî  n'en  a.  telle  point 
d'ailes  diferte  pour  rencontrer  fes  mcrueil- 
Ies  ,  ou  rlutoft  fes  miracles ,  puis  qu'en 
ibub  fes  effets  la  raifon  n'y  void  goutte.  le 
rcuiens  à  ma  première  propolîtiun ,  pour 
vo-  -  . lire  que  le  vjay  amour  n'eft  point  vne 
paffiorf ,  d'amant  que  teute  forte  de  pafïion 
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porte  fon  défaut ,  &  tout  eft  parfait  en  cet- 
te pùiffance  amoureufe  >  comme  purement 
diuine.  Qu'on  aille  iufques  à  fa  fource^on 
trouuera  que  la  fouueralne  perfection  que 
nous  adorons  ,  cftfon  principe  &  (a  caufe: 
qu'on  confidere  fes  effets ,  le  bien  en  eft 
toufiouril'objetiCaril  n'a  efté  crée  que 
pour  lui,  puis  que  fans  amour  on  ne  fçau- 
roit  aimer  le  bien.  Il  eft  feulement  très- 
important  défaire  ces  différences  entre  le 
vray  amour  &  le  faux.  Le  vray  ne  donne 
point  d'autre  buta  Ces  afTe$ions  que  la  ver- 
tu ,  aymant  ce  qui  eft  aimable  par  raifon: 
mais  le  faux  s'attache  indifféremment  à 
toutes  fortes  d'objets ,  &  ,  comme  aueu- 
gle,  ne  fuit  autre  chemin  que  celui  de  fes 
propres  fcfltimens.  Tout  excez  eft  plein 
de  violence  >  il  ne  connoift  point  d'autres 
raifons  que  celles  de  la  fenfualité.  Et  c'eft 
cette  forte  d'amour  qui  s'appelle  pafïion, 
comme  toute  pleine  de  defaux ,  &  que 
nous  deuons  fuyr ,  en  euitantla  rencontre 
des  fuiets  qui  la  caufent.  Car  d'abord  elle 
fe  rend  maiftrefïe  de  nos  fens  >  afin  que 
lespuifîances  de  noftre  ame  qui  agiflent 
par  eux  ,  foient  force'es  à  fuiure  leurs  mou. 
weaoens, quelques  mauuais  qu'ils  foient, 
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&de  la  forte  efclaues  de  nous-mefmes, 
Boas  portons  dans  le  fein  nos  fers  &  noitre 
ptifon.noftrc liberté  n'en  a  pas  d'autre  que 
celle  d'agréer  fa  feruitude ,  &  non  enchaî- 
née dans  les  mefraes  fers,  en1  honteule- 
meat  menée  en  triomphe  ,  mais  aufîi ,  qui 
pis  eft ,  contrainte  d  audorifer  eile-mef- 
me  (es  propres  erreurs  :  quels  excez  de  ty- 
rannie.   Ce  font  pourtant  des  moindres 
effets  de  cette  paffjon  ,  &  dont  ie  mal,  le 
ptesfouuent  incurable,  ne  fe  guérit  que 
par  le  remède  de  la  mort ,  ie  m'eftonne 
feulement  qu'il  foit  n*  dangereux  &  fi  fré- 
quent tout  enfembie.  Le  mal  e(t  de   toy 
naturellement  hayiiable  :  mais  c'eft  que 
cette  pafïïon  aueugle,  poche  les  yeux   de 
Pcfprit  à  ceux  qui  en  font  atteins  :  telle- 
ment qu'au  trauers  de  ion  bandeau, ne  vo- 
yant d'autre  chemin  que  celui  de  fes  rofes, 
on  le  fuit  iufques  au  bout,  ou  on  ttouue 
ces  efpinesde  regret  &  de  repentir,  fi  pic- 
quantes  qu'il  faudrait  alors  vne  confiance 
plus  qu'humaine  ,  pour  en  fupporter  Ja  ri- 
gueur ,  puis  que  d'ordinaire  le  defefpoir  en 
eft  l'vnique  guerifon.    l'abhorre  grande- 
ment cette  paffion  ,  Monfieur ,  &  fi  fort, 
que  quoy  que  l'amour  foit  mon  feui  ele- 
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ment ,  ne  pouuant  viure  fans  aimer ,  ïy  yfc 
de  cane  de  précaution  auant  que  m'enga- 
ger,  que  toujours  ma  volonté  tient  les 
clefs  des  deux  portes,  de  l'entrée  &  de  la 
iortie.  ht  non  content  de  iuftifier  mes  affe- 
ctions deuant  mon  iugement,  afin  que  la 
raifon  ne  les  condamne  ,  ie  pefe  le  mérite 
du  fuiet  à  qui  elles  s'addreflent ,  &  après 
leurauoir  donné  pour  but, le  bien  &  la 
vertu ,  ie  deuiens  au  tant  amoureux  d'elles,1 
que  de  l'objet  qu'elles  aiment.  Voila  com- 
me ie  me  comporte  en  mes  arTcâions  ,  & 
ie  defire  me  ternit  de  ces  règles ,  quoy  que 
mes  inclinations  leur  donnent  fouuent  des 
exceptions  3  pour  euiter  d'orefnauant  la 
rencontre  des  mal  heurs  qui  m'ont  atta- 
qué y  combattu  ,  &  qui  pis  eft  ,  vaincu ,  at- 
taint  de  cette  aueugle  paflîon  de  l'amour, 
qui  eft  d'effet ,  de  teus  les  maux  d'efpnt,  le 
plus  incurable.  le  puis  l'a  fleurer  aucc  vn  ex- 
trême regret  par  expérience  :  car  i'ay  cfté 
atteint  de  cette  brutale   paffion  ,  autant 
qu'homme  du  monde.-  &  quand  ie  penfe 
à  part-  moy  3  à  la  vie  que  ie  tenois  ,  il 
n'eft  point  rofe  de  ce  temps  là,  qui  ne 
me  produife  dans    le  fein   vn     nombre 
fans    nombre   d'efj  ines  ,  &    autant   de 
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foucis,  par  la  feule  fouuenante.  Telle- 
ment que  ie  me  hay  maintenant  d'auoit 
uoir  trop  aimé  des  obiets  de  haine  :  &  Ci 
mon  bandeau  ne  me  feruoit  d'exeufe  ,  en- 
nemy  de  moy-mefme,  ie  m'arracherois  le 
cœur  du  fein,&  le  facrifieroisau  regret  d'a- 
uoir  fait  mille  facrifices  à  des  idoles  de  plâ- 
tre, qui  auoient  charmé  mon  génie  pour 
fc  faire  adorer.  Et  comme  ce  m'eftoit  vn 
mal  heur  tout  à  fait  extrême  ,  il  ne  fut  pas 
de  durée.  Le  temps,  qui  altère  toutes  cho- 
fes  ruyna  peu  à  peu  cette  paflion  ,  &  par  la 
connoiffance  du  mal ,  ie  trouuay  enfin  le 
remède,  ie  veux  dire  la  fortie  de  ce  laby- 
rinthe ,  où  mon  mal- heur  m'auoit  engagé 
fi  auant  j  que  fans  le  filet  d'vne  celefte  fa- 
ueur,  lemonftre  de  defefpoir  m'euûdeuo- 
ré.  Heureux  donc  ,  mais  mille  fois  heu- 
reux ,  me  puis  ie  dire  maintenant ,  de  voir, 
du  port ,  les  écueils  que  fay  efuitez.  Il  a 
beau  tempefter  &  tonner  en  cette  mer  toû. 
jours  orageufe  de  l'amour  terreftre ,  ie  ne 
m'yembarqueray  iamais  :  carie  veux  ba- 
ftir  mon  tombeau  dans  le  port,  puis  que 
i'y  ay  mouillé  pour  toujours  Tanchre  de 
lanauirede  ma  vie.  Pardonnez  moy  ce- 
pendant ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaift ,  fi  ie 
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vous  entretiens  d'vn  aliment ,  qui ,  peut- 
cftre  n'eft  pas  à  voftre  gotift.  En  cela  i'ay 
fuiuy,&  mon  fentiment,  &  mon  opinion; 
fans  confiderer  que  trop  long  temps  i'oc- 
cupois  voftre  bel  efpric  fur  ce  papier  ,  tou. 
chant  vn  difeours ,  dont  le  contentement 
que  i'y  prends ,  m'a  perfuadé  qu'il  vous  fe- 
roit  agréable  ,  puisque  mes  folies  donne- 
ront de  l'exercice  à  voftre  fageiTe,  pour  re- 
prendre charitablement  mes  défauts.  La 
matière  eft  donc  toute  4ifp©sée ,  vous  y 
mettrez  la  forme  quand  il  vous  plaira  par 
vos  bonnes  corrections ,  qui  me  porteront 
à  me  repentir  du  temps  pafle ,  à  conhdcrcr 
le  prefent  ,  &  à  pieuoir  l'aduenir  ,par  vnc 
continuelle  apprehenlîon  d'encourir  enco- 
re les  dommages  foufferts  i'attendray  donc 
vos  bons  confeils,auec  l'honneur  de  vos 
commandemens ,  afin  que  par  mes  ferui- 
ces  ie  puhTe  en  partie  reconnoiftre  vos  fa- 
ueurs ,  en  qualité  qu'inutilement  ie  porte, 
puis  qu'il  vous  plaift  , 

Monfieur,  de 

Voftre  feruiteur. 
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l  •-"Ti-,    V\ 

Lettre  à  y  ne  mÂtjttejfefurfQn\nconJt*ntet 

NOn  -,  ie  ne  croiray  iarnais ,  qu'on  dife 
que  la  fidélité  loge  dedans  le  monde, 
puis  que  la  plus  fidçlle,  félon  les  chaftes 
afîeurances  qu'elle  en  pouuoit  donner  vio  - 
lant  fes  fermens ,  a  violé  fa  foy.  He  l  que 
font  deuenuës  toutes  ecs  proteftations  Je 
loyauté  &  de  confiance?  ces  coniurations 
de  foudres  du  Ciel  au  chaftiment  d'eftre 
pariure,fila  feule  pensée  en  entretenoit 
l'efprit?  le  ne  fçay  que  dire^  car  i'euflepliu 
toft  creuque  le  Soleil  euft  retardé  facour- 
feiournaliere,quelinconftance  eufi  logé 
dans  voftre  amc.  Allez,  cuetle,ie  vous 
rends  voftre  foy  encore  bien  que  vous  n'en 
ayez  que  faire,  puis  qu'elle  ne  vous  fert 
qu'à  deceuoirceux  qui  fe  fient  en  vous  ;  ie 
loue  voftre  changement  pour  mon  intereft, 
quoy  que  de  foy  il  foit  blafmable ,  puis 
qu'il  guérit  le  mal  de  mon  am©ur,que  ie 
croyois  incurable.  Heureufe  inconftance, 
qui  me  rendra  d'orefnauant  ferme  &  iné- 
branlable en  cette  refolution  de  ne  me  fier 
Jamais  en  voftrefcxe  volage,  dont  le  coeur 

eft 
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cft  m  voile  à  cous  vents  d'amour  :  que  le 
voftre  change  &  rechange  d'affc&ion  ,  il 
en  reuiendra  touûours  au  regret  de  fon 
changement  :  comme  ayant  perdu  par  fon 
infidélité  %  le  plus  fidcllc  Amant  qui  fût  au 
monde. 


Lettre  de  remer ciment  à  y  ne  Muijîrejfe  d'^ne 
faneur  de  bracelets. 

POurquoy  m'auez  -  vous  fait  prefent, 
belle  Clorinde  ,  dVne  chaîne  de  vos 
cheueux  ?  feroi  t-ce  pour  mafluiettir  d'auan- 
tage  ?  il  ne  fe  peut ,  puis  qu'en  ma  douce 
ferwitude  ie  n'ay  rien  de  libre  que  la  paro- 
le, encore  eft.ee  pour  me  pouuoir  plain- 
dre de  n'auoirefté  plutoft  voftre  captif.Car 
véritablement  auant  que  i'euffe  l'honneur 
de  vous  connoiftre ,  i'eftois  le  but  &  le 
blanc  des  trai&s  du  mal  heur.  Maisdepui* 
le  iour  mille  fois  heureux  de  voftre  con- 
noi{Tancc,i'ay  dequoy  pardonner  à  la  For- 
tune ,  auec  les  iniures  pafTées  toutes  celles 
qu'elle  me  pourroit  faire  à  Paducnir.  Tel- 
lement quedeflors  que  i'ay  commencé  à 
vous  aymcr,le  bonheur  m'a  fuiuyaufli  eftes 
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vous  l'vnique  félicité  du  monde.Iereuiens 
à  vos  chaînes ,  pour  vous  dire  que  ie  m'en 
fuis  lié  les  bras , voyant  que  le  cœur  eftoit 
défia  enchaîné,  ie  la* ay  baisées  vn  nom- 
bre fans  nombre  de  fois ,  ne  pouuant  au- 
trement tefmoigner  le  plaifir  que  ie  reffens 
en  ma  douce  feruitude,qu'en  careffantmes 
liens ,  dont  TeLtrainte  fera  éternelle.  Ge 
n'eft  pas  pourtant, belle  Clorindejqu'a* 
uantque  de  reecuoir  cet  amoureux  corda- 
ge ,ie  ne  fufle  autant  que  iamais  voftre 
efclaue  car  il  ne  faut  point  de  chaîne  pour 
m'arrefter  en  voftre  feruice ,  puis  que  vos 
feuls  meritesy  peuuent  forcer  les  volontez 
plus  contraires.  Croyez  donc  apurement, 
qu'autant  que  ie  viuray  dans  le  monde  ,  ie 
nereconnoiftray  iamais  d'autre  Maiftreflq 
tnon  coeur  en  fait  ferment ,  &  mon  ame  Ta 
ratifié  ,en  vous  cenfirmant  de  nouueau  ce 
V«u  folemnel  d'eftre  ,  tant  que  ie  feray ,  le 
plus  fidelle  de  tous  vos  feruiteurs , 

syluandre. 
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Lettre  de  Sylutndre  à  ByUi. 

MOncheramy,  ie  t'entretiendray  vne 
heure  de  ton  loi(îr,h*  tu  l'as  agréable, 
fur  le  fuict  de  mes  amours,  que  i'appelleray 
heureufes,quoy  qu'infortunées,  par  la  rai- 
fon  des  effets  qui  s'en  font  enfuiuis.  le  te 
ramenteuray  donc  ce  que  tu  en  fçays.  A 
peine  commençois-ie  ,  comme  vn  autre 
mal- heureux  Orphée,  à  ietter  au  vent  les 
derniers  foufpirs ,  que  le  trépas  de  ma  chè- 
re Euridice  me  caufoit  ,que  ie  rencontray 
en  vn  chemin  de  folitude,où  en  repos  i'en- 
tretenois  mes  triftes  pensées,vne  fîere  beau- 
té, pleine  d'appas  &  de  charmes,  le  l'a- 
bordayplutoft  par  compliment,  que  par 
amour  ;  &  courtoifement  ie  m'engage  à 
fa  conduite  ,  &  me  voulant  feruir  des  ter- 
mes ordinaires  d'honnefteté  ,  qu'on  a  ac- 
couftumé  de  pratiquer  parmy  les  Dames, 
le luy prefente  mon  feruicc,&  m'efforce 
deluiperfuader  que  ie  ne  le  faifois  point 
par  compliment,  ni  par  rencontre  ;  mais 
parvn  deffein  prémédité.  Elle  le  croit ,  & 
en  acceptant  l'offre ,  infenfiblement  m'en- 
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gage  à  m'engager.  Tellement  que  ic  me 
visplutoft  pris3que  ie  n'eus  preueu  maprlfe. 
Me  voila  donc  airoureux  fans  y  penfer. 
Peu  à  peu  cet  amour  s'accroift  par  la  pre- 
seee  de  l'objct.que  ievoyois  à  toute  heure: 
fi  bien  que  d'amoureux,deuenat  paiïionné, 
que  fais  ie?non  content  d'auoir  offert  mon 
feruiceà  cette  nouuelle  Maiftrcffe  ,  de  pa- 
role ,  ie  lui  eferis  ,  pour  lui  faire  la  mcfme 
erTrande  ,  par  ma  lettre,  donti'eus  refpon- 
fe  :  naais  ce  fut  vue  refponfe  qu'elle  fit  faire 
par  mon  riual ,  que  tu  connois  tres-bien,& 
qu  elle  copia  pour  mieux  degiiifer  fa  rufe. 
luge  par  cette  aclion  (i  i'eftois  bien  aimé,ie 
reçois  pourtant  cette  lettre  de  fa  part  :  car 
la  bonne  opinion  que  paraffeâion  i'auois 
conceuë  de  fon  efprit ,  m'obligeoit  à  croi- 
re qu'elle  Tauoit  aufli  bien  faite  qu'eferite, 
toutefois  reconnoiffant  auec  le  temps  que 
les  difeours  de  fon  entretien  ne  correfpon- 
doient  nullement  à  ceux  de  fa  lettre  ,  i'en 
eonecus  quelque  défiance  ;  &  pour  en  fea- 
uoir  la  vérité  ,  ie  lui  efcriuis  diuerfes  fois 
fans  que  iamaisi'en  peuffe  retirer  refponfe, 
ce  qui  aecreutma  doute  de  telle  forte,  que 
ie  me  refolus  d'en  apprendre  ce  qui  en 
eftoicdu  Riual  mef me  qui  auoitfait  la  dé. 
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pefche  ,ce  qui  me  reuiïît  de  la  forte  ,  que 
i'en  feeus  beaucoup  plus  que  ie  n'euife  de- 
firé.  le  cachois  mon  refleniirnene,  &  pour 
me  vanger  ,  ie  fis  deiîein  de  prendre  mon 
congé ,  &  me  defangager  pour  iamais  de 
fon  leruice.  Et  de  la  refoiution  venant  aux 
effets,  ie  lui  fis  vn  iourmes  adieus  auec  ces 
raifons  en  bouche  ,  que  fi  mon  feruice  lui 
eftoitageable,  elle  le  deuoit  rccor;noiftre 
par  vn  adieu,  accompagné  de  toutes  les 
chaftes  affeurances  qu'on  peut  donner  à  vn 
Amant  polTeffeur  des  bonnes  grâces  de  fa 
Maiftrefle,  ce  que  iuftementie  lui  deman- 
dais en  cette  qualité  de  fon  fcruiteur,qu'elle 
permettoit  que  ie  portafie ,  auec  des  affeu- 
rances de  fon  afFeclion,  fi  tant  eîtoit  qu'el- 
le en  euft  pour  moy,  comme  i'en  auois 
pourelle,àquoy  elle  fe  refoud  à  mefme 
temps ,  me  promettant  qu'au  plutoft  elle 
me  tefmoigneroit  fainâement  que  ie  lui 
eftoisen  vne  très- forte  confédération ,  & 
puis  que  ie  ne  me  contentois  pas  des  afleu-» 
rances  de  parole  qu'elle  me  donnoit ,  de 
nie  vouloir  du  bien ,  elle  m'en  orTriroit  par 
eferit  de  fi  fortes ,  que  ie  n'en  douterois  ia- 
mais. Tout  alla  bien  iufques. là,  mais  le 
lendemain  ne  fe  fouucnant  plus  de  fespro- 
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méfies,  &  fe  dédilautde  tourelle  me  traie» 
ta  de  forte  que  ie  fus  contraint  de  me  def- 
partir  pour  iamais  de  fon  feruice,,refolu 
d'orefnauant  ,cher  Hylas,  de  ne  m'enga- 
ger  plus  en  ces  fortes  d'amour ,  où  le  mal- 
heur eft  à  1\  ntrée,  &  le  repentir  à  la  fortie. 
le  loue  grandement  ton  humeur  incenftan- 
te,car  tu  aimes  toulîours,quoy  que  tu  n'ai- 
mes rien  :  le  but  de  tes  affeéiions ,  c'ett  de 
n'en  auoir  point ,  fi  ce  n'eft  celui  de  ton 
plaifir ,  qui  procède  de  ton  humeur  vola- 
ge. Helab  !  que  n'ay  ie  tes  inclinations  ,  ne 
pouuanr  auoir  tes  merites:ie  t'efti me \ gran- 
dement confiant  de  ne  l'élire  pas  ;  car  ton 
continuel  changement  eft  vne  fermeté  iné- 
branlable à  changer  toujours.  Oeft  Ioni- 
que moyen  d'aueugler  cet  aueugle  de  fon 
bandeau  meimev&  de  bleiTer  ce  tyran  auec 
1  es  propres  traiéts  ,  puis  que  Pvn  &  l'autre 
font  inutiles  pour  afluiettir  ta  liberté:© 
henreux  Fi)  las  !  ie  ne  m'eftonne  pas  fi  ton 
cœur  ne  feaie  que  c'eft  de  foufpirer ,  le  bien 
rie  l'inconflance  guérit  les  maux  d'amour. 
Vjscontcneen  ton  humeur ,  non  pas  fans 
enuie  ,  car  ii  m'eft  impoffible,  mais  fans 
tourment  :  les  foucis  ne  naiftront  dans  ron 
krdin  >  non  plus  que  les  efpinç*.   Adiwç 
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ta  félicité ,  &  continuant  à  changer,  chan- 
ge  toujours  icy  bas  ,  iufques  à  ce  que  tu 
ayes  rencontré  lavrayeconftance  au  port 
de  la  mort ,  ou  il  faut  aborder  toft  où  urd: 
aufli  bien  le  monde  n'eft  que  changement 
&  viciflitude,  outre  que  noftre  condition 
cft  fi  miferabk  ,  qu'il  la  faut  changer  ne- 
ceffairement  pour  eftre  à  iarnais  heureux. 
De  forte  ,  que  le  naturel  &  l'habitude  que 
tu  as  à  changer  ,  te  feruira  de  difpoiîtion 
de  changer,  à  la  fia  de  ta  vie, de  mal  en 

bien , 

Syluundre, 
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A  V  T  R  E     LETTRE. 

de  syluAftdre  à  Bylts* 

E  t'entretiendray  ,rr?on  cher  amy,  vnc 
_  heure  de  ton  loifir,  fi  tu  l'as  agreable,des 
mal-heurs  qui  depuis  ma  naiffance  ont  at- 
taqué ma  vie  ,vuidantdanston  cœur  tout 
ce  que  i'ay  dans  le  mien  ,fors  Taffec^ron 
que  ie  t'ay  vouée ,  parce  qu'elle  eft  grauée 
tn  lettre  de  fangen  mesentrailles.Sçaches 
donc  ,  qu'à  peine  fortois-je  de  l'âge  de 
mon  enfance,  que  la  mort  me  rauitlf  pere, 
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&  confcquemment  tout  l'appuy  &  le  fou- 
tien  de  ma  fortune.  Acette  perte,quoy  que 
grande ,  ie  ne  rendis  que  des  foufpirs  inno- 
cens,&  des  larmes  enfantines  ,que  la  cou- 
ru me,  ou  l'exemple  arracha  de  mon  cœur 
&  de  mes  yeux  ,  plutoft  que  la  confédéra- 
tion cie  mon  mal  heur. Me  voila  fans  père, 
alors  que  plus  i'en  auois  befoin.  Réduit  en 
cette  neceiîitc  on  menuoyeà  Paris  pour  y 
faire  mes  eftudcs  :  mais  quel  mal-heur  ! 
alors  que  ie  commençoisà  reconnoiûre  le 
chemin  qu'il  falloit  teniren  l'agréable  dé- 
dale des  icienecs  y  pour  en  fortir  auec  hon- 
neur, on  me  deftina  mal-hcureufement  à 
fuiure  vne  autre  fortune  que  celle  de  Pcftu- 
de  ,  quoy  qu'elle  fût  la  plus  propre  à  mes 
inclinations.  Me  voila  hors  du  Collège, 
&  à  mefrrie  temps  chez  vn  Notaire  Apo- 
fïolique  ,  ou  ie  n'appris  que  chofes  inutiles 
&  indifférentes  à  fçauoir.Sortant  de  là, pour 
at  ht uer  de  deftruire  ma  fortune  ,  on  me 
rtnuoyc  à  Touloufe,  cii  ieuneie  pafïay  la 
meilleure  partie  de  monâged'adplefcence 
en  des  exercices  de  ieunefle.  Cinq  ans  en- 
tiers fuient  le  temps  de  ces  folies,  au  bouc 
defquels  ie  m'en  reuins  encore  à  Paris,  rc- 
iolu  de  n'abandonner  iarnais  la  fortune  en 
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mes  difgraces, croyant  que,  comme  incon- 
ftante  &  volage ,  elle  fe  pourroit  enfin  laf- 
fer de  me  nuire.  Ma  croyance  ne  fut  pas 
vaine  5  car  elle  me  fit  rencontrer  dans  le 
mariage  vn  bon-  heur  inefpcré ,  par  la  fem- 
me que  i'efpoufay  ,  comme  douée  de  tant 
cîe  mérites,  que  fa  vie  fera  vn  éternel  exem- 
ple à  toutes  celles  de  fon  fexe,  pour  aymer 
la  vertu  &  pour  la  fuiure.  D'abord  le  bien 
de  fa  iouylTancc ,  comme  trop  extrême, 
m'en  fit  appréhender  la  perte ,  &  ie  ne  cef- 
fayiamais  d'appréhender  que  ie  ne  l'eulTc 
perdue  ,  tant  ie  craignois  delà  perdre.Pcr- 
tc  qui  me  fut  fi  ferfiblc,que  le  regret  en 
demeurera  éternellement  dans  mon  amc, 
comme  le  fouuenir  perpétuel  dans  ma  mé- 
moire, le  fis  cette  perte  quatre  ans  après 
fon  acquifition  ,  au  lieu  de  ma  nailTance>& 
où  après  auoir  refpandu  mille  larmes  de 
fang.  tefmoins  de  ma  triittiîe,  &  autant  de 
foufpirs ,  fans  compter  les  plaintes  pour 
honorer  fon  tombeau  par  ces  crifles  de- 
uoirs.  le  deuins  mal-  heureuferaenc  amou- 
reux d'vnc  fiere  beauté ,  fans  dclTein  tou- 
tesfois  que  de  l'honorer  &  de  la  feruir,  au- 
tant que  fon  humeur ,  ou  plutoft  'la  mien- 
ne me  le  pourroit  permettre.  Si  bien  que 
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tous  les  fermons  que  i'auois faits, de  n'ai- 
mer iamais  rien  ,  après  le  trépas  de  celle 
que  i'aymois  vniquement ,  furent  violez? 
mais  parla  raifon  d'^ne  puiffance  fouuerau 
ne  qui  m'y  força ,  malgré  tous  mes  efforts 
de  refîftence.    Me   voila    pafïionnément 
amoureux  ,  fans  eftre  toutefois  efclaue,  car 
la  volonté  de  ne  na'engager  iamais  cftoit 
libre  &  abfoluë.    le  fers  pourtant  cette 
beaute,aucc  tous  les  rcfpc&s  ordinaires  des 
Amans  5  quatre  ou  cinq  mois>au  bout  def- 
quels  laDcefle  de  difeorde  nous  mit  en 
diuorce  pour  nous  des-vnir.  De  dire  les 
circonstances  du  différent ,  ce  feroit  inuti- 
lement, puis  que  tu  ne  les  ignores  pas: il 
mefunSt  (  paflant  plus  outre)  qu'en  cette 
querelle  tu  pu.ffcS  feruir  de  tefmoin  à  mon 
innocence, pour  la  faire connoiftre  à  tout 
le  monde.  le  neremporceray  donc  autre 
fruid  de  la  femence  de  mes  feruices ,  que 
le  regrel  de  l'auoirietté  fur  vne  terre  infer-, 
ti!e;oa  h  elle  eL  feitile,ce  n'eft  qu'à  produi- 
re des  cl  pi  es,qiii4ontfait  despiayes  àfmon 
cceur,d  oit  1  itray  de  la  peine  à  guerir,cô- 
me  bbwscié  fans  ceffe  du  cuifant  defplaifir 
de  les  auoir  lafchcmcn-treceùes  d'vn  fujet 
digne  de  meipris,  le  ne  fus  pasplutoft  de- 
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fangagé  de  cette  feruitude ,  que  ie  me  re- 
folus  de  quitter  pour  iamais  cette  ingratte 
Maiftrcfle,  dontie  vis  les  défauts  deflors 
que  i'eus  les  yeux  débandez  ,  &  leur  con- 
noiiTance  me  rendit  tellement  tranfporté 
de  haine  ,  contre  le  fouuenir  de  Pauoir  ia-» 
dis  aimée  ,  queie  ne  pouuois  penferà  elle, 
que  pour  me  refoudre  à  n'y  penfer  iamais. 
Delarefelutionie  vins  promptement  aux 
effets,  &'  par  mon  départ  m'efloigne  de 
cette  cruelle,  pour  m'efloigner  deme^  def. 
plaifirs ,  croyant  que  fa  prefence ,  &  le  lieu 
de  fon  feiour  m'eftoient  également  mal- 
heureux 5  mais  toutesfois  en  vain  :  car  le 
mal  animé  à  la  courfe  de  ma  pourfuite , 
m'attrapa  à  la  fin ,  &  me  bleffa  fi  viuement 
au  coeur,d'vne  playe  mortelle,  par  le  traiét 
qui  mit  ma  chère  mère  dans  le  tombeau; 
que  quand  ma  vie  feroiticy  bas  éternelle, 
la  douleur  que  l'en  refTens,la  feroit  auffi. 
Réduit  à  cette  extrémité  ie  vis  à  cette  heu- 
re à  Paris,  le  Paradis  terreftre  des  délices: 
mais  pourtant  accablé  d'ennuy  &  de  tri- 
fteiTe  :  car  au  fouuenir  de  mes  infortunes, 
ie  n'abhorre  que  ce  qui  me  plaift,  &  ne 
chéris  que  ce  qui  m'eft  defagreable  :  les 
plus  douces  compagnies  me  font  des  faf- 
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dieux  entretiens,  &  dans  les  plus  defertes 
folitudesjie  fais  mon  ordinaire  feiour.Voi- 
la,mon  cher  amy,le  portrait  de  ma  vie  de- 
faftreufe  &  infortunée.  En  mon  enfance 
i'ay  perdu  mon  perc,  en  mon  adolefcence 
mon  temps ,  en  ma  ieunefle  ma  femme, 
deuanece  de  celle  de  deux  enfans,&  main. 
tenant  ma  cherc  mère.  Ne  font.ee  pas  des 
pertes  capables  de  martyrifer  vn  cœur  par 
lafouflfrancede  mille  &  mille  morts  auant 
qu'il  meure  ?  vis  tu  iamais  mortel  plus 
comblé  de  mal  heurs?  On  tient  que  l'ef- 
perance  meurt  après  nous;  mais  ie  puis  dire 
par  l'expérience  du  reiîentiment ,  qui  por- 
te auec  foy  fa  caution ,  que  le  trefpas  de 
celui  que  i'aimois  le  plus  au  monde  m'a 
rauypar  vn  mefme  coup  mes  efperances 
aucc  leur  vie ,  &  les  a  enfeuelics  dans  vn 
mefme  tombeau.  Souftienne  qui  voudra 
que  ces  infortunes  toutes  particuïieres,pour 
eftre  trop  extren.es ,  ne  peuuent  fouffrir  de 
comparaifon  qu'auec  elles* mefmes.  Nous 
fomtnes  les  plus  infortunezde  ce  fiecle  à 
comparoilire  dans  la  lice  de  cette  carrière 
du  monde,  pour  leur  faire  confeflfer  auec 
les  armes  mclmes  de  mon  mal-heur  ,  qu'il 
n'en  efl  point  de 'plus  mal- heureux    que 
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moy,&  fut-ce  l'infortuné  Tantale, ic  lai 
ferois  aduoiier  que  fon  tourment  n'eft  que 
plailîr  en  comparaifon  de  mon  martyre; 
car  quoy  qu'altéré  d'vne  ioif  tout  à  fait 
grande  ;  plongé  dans  l'eau  infquet  au  bord 
desleures,il  ne  piaffe  iamais  l'cfteindre. 
Ce  n'eft  rien  encore  pour  égaler  mon  mal, 
parce  que  le  fien  ne  procède  que  de  ne  pou* 
uoir  point  boire ,  &  le  mien  ,  tout  au  con- 
traire,  d'auoirbeu  tout  à  fait  ce  que  le 
mal-heur  a  de  fiel  &  d'amertume.    Telle- 
ment que  fi  l'ardeur  d'vne  foif  véhémente 
confomme  ce  raiferablc  par  l'impuiffance 
de  boire;  le  venin  de  ce  poifon  que  i'ay 
beu  ,  me  confomme  dans  vne  flamme  de 
mort ,  plus  cruelle  mille  fois  que  la  more 
naefme.  le  ne  fais  pat  ces  plaintes,  mon 
cher  amy  ,  que  pour  eftre  ouyes  tant  feule- 
ment de  tes  oreilles  :  car  à  Dieu  ne  plaife; 
que  ie  m'en  vouluffe  feruir  contre  le  Ciel, 
pour  l'accufer  de  cruauté  en  la  punition  de 
mes  crimes  :  quey  que  ie  fourTre,ic  le  fouf- 
fre  iufteraent  :  ie  plieray  le  col  fous  le  ioug 
des  peines  qu'il  m'impofera,&  fuflent- 
elles  plus  rigoureufes  que  celles  que  i'endiu 
re ,  ma  volonté ,  à  les  foufïrir ,  en  deuan- 
ccra  toujours  l'effet.  le  fuis  content  de  ne 
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l'auoiriamais  efté,puis  qu'il  lui  plaift,euffe- 
ic  de  la  confiance  pour  fouffrir  de  nouueaux 
to&rmens,ie  foufp*;reroisplutoft  après  leurs 
géhennes  qu'après  le  foulageraent  de  celles 
que  i'endure.  Il  y  a  en  terre  plusieurs  che- 
mins qui  conduisent  au  Ciel,  dont  le  plus 
court,  &  moins  dangereux,  eft  tapifie  d'ef- 
pines,&  borde  de  ronces  ;  &  c'eft  par  celui- 
là  mefme  que  noftre  Sauucur  a  pafsé  pour 
yaller,quoy  qu'il  y  fut  toufiours.  En  le 
fuyuan  tonne  peut  manquer  de  trouuer  à 
lafin  le  gilYe  de  l'Eternité,  eu  tous  mes  de- 
fifs  enfemble  afpirent.  Ce  qui  me  fait  re- 
foudre conftammentà  fouler  aux  pieds  les 
plus  poignantes  efpines  queietrouue  dans 
le  chemin  de  ma  vie  pafîagere,  &  plus  i'en 
rencontre,  plus  fuis-je  afleuré  que  ie  ne 
m'efgare  point,puis  que  tant  feulement,à  la 
dernière  efpine  de  la  mort ,  nous  commen- 
çons à  trouuer  les  rofes  pour  marque  de 
la  fin  de  nos  maux.  Il  n'appartient  pas  à 
tout  le  monde  d'eftre  mal-heureux  auec 
confiance  ,  parce  que  le  mal  du  mal-heur, 
ioinél  auec  le  bien  de  cette  vertu ,  eft  yne 
faueurfinguliere  non  de  la  fortune,  mais  du 
Ciel, qui  nous  donne  des  efperances  de 
iouyr  après  la  tourmente  paffagerc  de  ce* 
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defaftres ,  de  la  bonace  d'vne  félicité  éter- 
nellement durable.  Que  ie  fois  donc  le  fe- 
iour  des  miferes ,  le  terroir  des  mal  heurs, 
&  le  rofier  à  produire  toutes  les  chines  de 
tous  les  maux  du  monde  ;  ie  ne  veux  que 
les  armes  4c  la  patience  pour  triompher  de 
ces  ennemis,  &  ces  armes  ne  fc  refufent 
iamais  au  cceur  qui  les  defire  :  ce  qui  me 
rend  triomphant  auant le  combat:puis  que 
ie  ne  fais  point  de  voeux  que  pour  les  ac- 
querir.Quand  ic  mereprefente  Iobdeuant 
les  yeux  ,  ie  m'eftonne  de  voir  fon  corps, 
abbaifTé  iufques  à  vn  tel  degré  de  mifere, 
&  à  mefme  temps  ion  coeur  efleué  au  plus 
haut  de  la  confiance,  défiant  le  péril  dans 
le  danger,  le  mal-heur  au  plus  fort  de  fon 
infortune ,  &  la  tempefte  au  milieu  de  l'o- 
rage. Tu  me  diras ,  mon  cheramy,  qu'en- 
tre tous  les  hommes  du  monde, il  n'y  a 
iamah  eu  qu'vn  feul  lob.  Mais  ie  te  ref- 
pondray,  qu'il  n'eft  pas  impofïîble  qu'il 
n'y  en  ait  vn  nombre  fans  nombre,  &  paf- 
fant  encore  plus  outre ,  ie  te  diray  qu'il  ne 
dépend  que  de  nous  d'auoir  &  fa  conftan. 
ce  &  f»  grâce ,  puis  que  Dieu  ne  refufe 
rien  au  mérite.  Difpofonsdonc  la  matiè- 
re ,  afin  quelle  rcçoiue  la  forme,  Vn  hom- 
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me  de  bien  peut  tout  ce  qu'il  veut ,  parce 
que  fa  volonté  %  comme  pleine  de  iuftice, 
cft  aidée  toujours  de  la  grâce»  &  auec  ce 
fecours  i  elle  triomphe  de  toutes  chofes: 
c'eft  peurquoy,  mon  cheramy,  ie  ne  trou- 
ne  point  d'autre  remède  pour  fortifier  mes 
inclinations  à  refifter  courageu feraient  con- 
tre les  coups  de  la  fortune ,  que  celui  feul 
de  viure  en  homme  de  bien  \  car  véritable- 
ment vn  homme  feul ,  fans ,  autre  appay 
que  celui  de  fa  force ,  auroitefté  mille  fois 
vaincu  au  rencontre  des  mal-heurs  qui  me 
font  arriurz.  Ce  n'eft  pas  que  ie  veuille  ti- 
rer de  la  vi&oire  ,  que  ma  confiance  a 
remporté  fur  vne  confequcnce  d'eftre 
homme  de  bien  :  mais  feulement  cette 
eonfïderation  (  que  ie  te  laiffe  )  que  Dfeu 
Ta  permis  pour  la  volonté*  que  i'en  ay  ,  & 
comme  infiniment  libéral, il  en  a  voulu 
donner  par  aduance  la  peniée  pour  m'ani- 
mer  d'auantage  à  lui  en  produire  les  effets. 
Henreux  donc  mes  mal- heurs,  &  fortunez 
mes  defaftres ,  puis  que  comme  vn  autre 
Iob,reduit  fur  vn  fumier  de  mifere  &  d'in- 
fortune, par  la  perte  générale  de  tout  ce 
que  i'aytnois  vniquernent  au  monde ,  & 
abandonncpour  lamais,  en  pays effranger. 

dq 
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de  mes  plus  proches, les  yeax  noyez  de 
larmes  ,  le  cœur  demy  arraché  du  feiti 
par  la  violence  du  vent  de  {es  foufpirs 
l'ame  atteinte  de  la  douleur  de  toutes 
les  douleurs  cniemble  ,  ne  refpirant  quVn 
air  battu  du  fon  de  mes  plaintes  au  plus 
fort  de  l'orage  &  de  la  tourmente  de 
tous  ces  maux  ,  mefprifant  les  rigueurs, 
foulant  aux  pieds  les  efpines:  &  donnant 
toutes  mes  larmes,  foufpirs  &  mes  plain- 
tes à  la  Nature ,  plutoft  qu'à  mon  mal- 
heur ,  pour  ne  paroiftre  pas  infenfible 
auec  vn  cœur  de  chair  ,  ne  font-ce  pas 
forces  plus  qu'humaines  ?  auflfi  viennent- 
elles  d'enhaut ,  &  mon  cœur  d'orefna- 
uant  fera  fans  cefle  occupe  à  l'aâion 
d'vne  reconnoiffance  mortelle  ,  &  égale, 
à  mon  pouuoir.  Il  eff  temps  cependant, 
mon  cher  amy,de  donner  quelques  om- 
brages à  ce  pourtraiél  de  ma  vie  ,  afin 
d'en  releuer  les  trai&s.  Et  à  cet  crfecl: 
ie  me  feruiray  des  raifons  que  i'ay  en 
main  pour  auCÏorifer  mesa6tionspafsées: 
re  veux  dire  pour  deftruire  le  reproche , 
que  ceux  qui  auoient  de  l'intereft  à  ma 
conferuation  ont  mis  en  auant  contre 
ma  façon  de  viure  ,  n'ayant  iamais  peu 
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lapprouuer.  Ils  m'attaquoient  atiec  les 
armes  de  ces  objections  :  Que  puis  que 
i'eftois  fi  auant  engpgé  dans  le  monde", 
ie  deuois  m'efforcer  d'y  eîtablir  quel- 
que forte  de  fortune  ,  à  Tefpreuue  des 
coups  du  temps  ,  tant  peur  leur  conten- 
tement ,  que  pour  mon  profit  ;  qu'vne 
perfonne  de  ma  condition  viuant  fans 
foucy  ,  viuoit  fans  honneur ,  &  qu'ainfi 
mes  actions  deuoyent  eftre  terminées  à 
quelque  obj-et  d'vtilité.  AHfquelles  atta- 
ques ie  refifte  auec  ce  bouclier  de  raifon. 
C^ue  Ci  mes  refolutions  ont  elle  toufiours 
vagues  ,  &  mes  deffeins  indeterminez 
pour  le  monde  ,  fans  auoir  autre  but 
que  celui  de  l'indifférence  ,  c'eft  à  caufe 
que  ie  n'y  veux  pas  eftablir  mon  fejour; 
la  fortune  que  l'efpere ,  c'eft  de  n'en  fai- 
re iamais,  parce  que  ces  faueurs  ont  des 
charmes  contraires  à  mes  inclinations  y 
ne  me  permettant  pas  d'anchrer  la  naui- 
re  de  ma  vie  en  cette  mer  orageufe  de 
la  terre ,  crainte  du  naufrage.  De  forte 
que  i'ay  f}  fort  m'efprisc  fes  richeffes 
paflTagercs  3  que  iamais  ie  n  ay  rien  eftimé 
à  l'égal  du  mefpris  que  i'en  ay  fait.  On 
me  dira,  que  ces  paroles  de  mefpris  ne 
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font  bonnes  que  dedans  vn  Cloiftre ,  & 
ie  refpondray  ,  qu'elles  font  cxcufables  à 
ceux  qui  font  en  chemin   d'y  aller.    Et 
iufques  icy  Dieu  m'a  fait  cette  grâce  d'à- 
uoir  trouué   toufiours    mon    compte  en 
toutes  mes  entreprifes ,  quoy  qu'on  m'ait 
grandement   mefeontenté  :  car    à    cette 
mefme  heure,  après  tant  ee  diuerfes per- 
tes, ie  me  trouue  plus  riche  que  iamais, 
puis  que  te  fuis  content.  A  quoy  donc 
amafler  des  rieheffes  ,  fi  elles  ont  efte  , 
&  feront  toute  ma  vie  l'objet    de   mon 
mefpris,  pourquoy  fuiure  la  fortune  ,  fi 
ie  n'ay  iamais  fait  deflein  de  m'engager 
dans  fa  roue  ,  pour  euiter  fes  deftours  > 
La  fuiue  qui  voudra ,  on  ne  peut  gagner 
que  fa  perte  :  i'ayme  bien  mieux  courti- 
fer  fain&ementcelui  qui  arrefte  fonbrans- 
le  quand  il  lui  plaift  ,  &  d'en    dire    les 
raifons  ,  i'offenferois  les  raifonnables,  puis 
qu'ils  font  capables  de  les    représenter, 
ie  t'en  lauTcle  iugement ,  mon  cher  amy. 
Confîdere  maintenant  à  loifir  ce    pour,. 
trai&  de  ma  vie  ,  que  ie  t'enuoye  ,  fait 
non  au  crayon  ,  ny    à    l'huile  ,  mais  à 
l'ancre ,  &  auec  vn  pinceau  de  fer.   Pein- 
ture que  le   temps  n'affacera  iamais.  Par- 
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donne  moy  fi  i'ay  entretcriu  ,  fi  long- 
temps ,  ton  bel  efprit  ,  d'vne  fi  vile 
nourriture  :  ie  t'offre  }  pour  defTert  ,  le 
regret  que  i'en  ay  ;  mais  c'eft  en  cette 
qualité  de  ton  tres-humble  ,  tres-obeif- 
fant,  &  tres-affeflionné  feruiteur , &  très- 
fidel  Amy, 


sylua»drc, 


F  I  N. 


LES 

COMPLIMENS 

DE 
LA    LANGVE 

Françoise. 

Oeuvre  tres-vtile  <&  necejfaire  à 

ceux  qui  font  à  la  Cour  des 

Grands^  font  profeffîon 

de  hanter  les  compagnies. 

Dédié  à  la  No  blesse. 


?m 


*9> 

AV    LECTEVR. 

L  ne  fout  pas  douter  que 
fctjg  l'Eloquence  ne  J oit  vne  dés 
principales  parties  qui  fait 
l homme:  car  de  voir  vn  efprit 
fort fubtil &  dejliêfans  cet  ornement^ 
qui  efl  la  feule  qualité  qui  le  fait  par oU 
flre en  tous  les  lieux  on  il  fe  rencontre*, 
cefl  reueniraux  mejmes  extrémités  que 
Promethée  ^quifit  <v ne  belle  Statue  en 
Apparence  3  mais  qui  ri  auoit  aucun  mou- 
uement ,  &  ne  pouuoit  eflre  animée  fans 
le  feu  du  Ciel,  C  e fil  Eloquence  qui  ani- 
me nos  difcour s ,  donne  la gi ace  ejr  l'en- 
tregent à  nos  actions  5  nous  ouures  les 
portes  des  compagnies  ,  &  nous  met  dans 
l'ejlime  qu'vn  efprit  bien  nay  doit  re- 
chercher :  fans  cette  partie  nous  rejfem- 
hlons  a  des  troncs  infenfibles  ,  a  des  Ro- 
chers &  des  Pierres.  Toutes  nos  actions 
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font  languides  ?  nos  paroles  fans  effet  s 9 

nos  conceptions  fans  fruicJ ,  ejr  viuons 
dans  le  defgoujl  de  tous  ceux  auec  qui 
nous  hantons  ordinairement.  Tu  as  en 
ce  petit  abrège ,  les  moyens  ey  lesadreffcs 
•pour  acquérir  vn  gage  fi  précieux ,  ejr  ne 
demeurer  ïamais  muet  dans  Us  compa- 
gniesinjoire  mefme  a  la  Cour  des  Grands, 
ou  les  moindres  defmarches>&  les  moin- 
dres Syllabes  font  ejludiées.  Fay  tonpre- 
fit  duprefent  >  ejr  attends  mieux  à  lad- 
uenir. 
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LES 

COMPLIMENS 

DE 

LA     L  A NG VE 

Françoife. 

Oeunres  tres-vtile  &  necejfaire  a  ceux 

qui  font  à  la  Cour  des  Grands  3  & 

qui  font  frofejfion  de  hanter  les 

compagnies. 


offre  dijtruia  ah  %oy* 
IRE, 


Sii'auois  des  paroles  pour 
pouuoir  exprimer  le  iufte  iuier 
que  i'ay  de  vous  prefenter  mon  très- hum- 
ble feruice ,  ie  m'eftimerois  eftrc  digne  de 
iouyr  de  la  lumière  du  Ciel  :  car  tenant  en 
Vos  main»  lcSceptse  du  plus  grand  Hoy  de 
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la  terre ,  ce  feroit  perdre  le  fouuenir  de 
moy  .  mefme,  que  croire  mériter  par  mes 
vœux  la  faueur  de  vos  bonnes  grâces,  dans 
lcfqucllestous  les  Monarque*  du  monde 
font  bien  aifes  de  fe  conferuer ,  Pardon- 
nez donc ,  Sire,  au  zèle  ardent  qui  pouffe 
vn  de  vos  fuiets  à  la  reconnoiffance  qu'il 
doit  à  voftre  Majefté  ,  &  me  permettez  de 
vous  dire ,  que  la  feule  gloire  qui  me  peut 
iamais  arriuer ,  cft  de  mourir  genéreufe- 
ment  pour  voftre  feruice. 


AVTRE. 
CIRE, 

Le  Ciel  a  fon  Iupiter,fcs  Dieux ,  fon 

Soleil  &  fes  Aftres  ;  mais  vos  vertus  font  (î 
vniuerfellement  adorées  de  tous  les  peu- 
ples,  que  vous  faites  naiftre  de  Penuie  & 
de  la  ialoufie  entre  les  Dieux, &  quand 
voftre  Maiefté  feroit  feule  dans  le  monde, 
la  terre  auroitdequoy  fe  vanter  d'eftreauflï 
puhTante  que  le  Ciel.  le  n'adioufte  rien  à 
cette  vérité,  que  les  offres  de  men  très, 
humble  feruice ,  &  ne  defirerois  rien  au 
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monde  que  quelque  occafion ,  où  ie  la 
peuffe  fouûenir  au  péril  de  mon  fang ,  & 
de  ma  vie. 


AVT  RE. 

çIRE, 

Il  y  a  long-  temps  que  ie  defirois  de  me 
venir  ietter  aux  pieds  de  voftre  Maiefté, 
pour  vous  immoler  mes  vceux ,  &  cette 
occafion  rrYè  doit  tenir  lieu  du  plus  grand 
bon. heur  qui  me  pouuoit  iamais  arriuer: 
aufîi  efperc- je  tant  en  l'affe&ion-,  que  vous 
aucz  par  la  vertu  >  que  vous  aurez  agréable 
que  ie  vous  offre  mon  très. humble  feruice, 
Se  que  ie  die  auec  cet  ancien  ,  que  le  Ciel 
ne  me  pouuoit  faire  plus  d'ininftice ,  qu'en 
me  faifant  naiftre  fous  vn  autre  fiecle  que 
le  voftre ,  qui  eft  le  feul  que  nous  pouuons 
appeler  heureux,  depuis  le  commencement 
de  cette  Monarchie. 
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^  V  T  R  E. 

s,RE- 

Si  les  vertus  de  vos  anceflres  eftoient  en 
voftre  puiflance  ,  &  que  pour  acquérir  la 
bonne  grâce  des  Rois,  il  ne  failloit  qu'eftre 
né  d'vn  père  genereux-i'aurois  plus  de  har- 
dieffe  de  vous  venir  offrir,  ce  que  la  nature 
&  l'art  m'ont  donné  de  courage  &  d'adref- 
fe,  puis  que  mon  père  a  vielly  au  feruice  de 
vos  PrcdecefTeurs,  &  que  les  vertus  de  mes 
anceflres  font  connues  en  tous  les  lieux 
où  le  Soleil  enuoye  l'efclatde  fes  lumières, 
Toutcsfois  ie  croy  que  vous  n'aurez  pas 
defagreables  les  offres  de  mon  tres-hum- 
ble  feruice ,  puis  que  je  marche  fur  les  tra- 
ces de  mes  predecefîeurs,  &queiene  veux 
viure  qu'en  qualité  de  voftre  tres.humble 
fuiet. 


offre  defernice  à  U  E^yne, 
•XTAdame, 
AueclapermifTion  du  Roy,  &  celle  d? 
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yoftre  Maielté  ,  ie  prendray  la  hardiefle  de 
vous  faire  la  reuerance ,  &  dire  ,  que  ie  ne 
defire  rien  au  monde  auec  plus  de  Daflion, 
que  d'eftre  yoftre  très- humble,  &  très. 
fidèle  feruiteur  &  fuiet. 


M 


AVT  RE. 

Adame, 


L'honneur  que  ie  reçois  auiourd'huy 
d'auoir  ployé  le  genoûil  deuant  le  Roy,  & 
de  luy  auoir  offert  tout  ce  qui  eft  en  moy, 
&  de  mon  obeyflance ,  me  fembleroit im- 
parfait ,  &  n'eftre  du  tout  accemply,fi  ie 
n'auois  encore  ce  bien  de  venir  prefenter 
mes  vœux  à  voftre  Maiefté  ,  luy  faire  offre 
de  mes  tres-humbles  &  tres-affe&ionaez 
feruices,  ce  que  ie  mettray  au  plus  haut  de- 
gré d'honneur  qui  me  fçauroit  iamais  arri- 
uer. 

»— >fc««  — — — — — «— x»»»^—'»-— *«  i.ii 

POVR    FAIRE  LA    REVERENCE 
a^n grand  seigneur* 

On  Seigneur,  * 


M' 


Comme  ie  tiens  à  très-  grand;  faueur  le 
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bien  de  pouuoir  faluer  &  faire  la  reuer encc 
àvoftre  Grandeur,  aufîî  me  reputeray.je 
toujours  très  heureux  ,  qu'elle  m*accepte 
déformais  pour  fon  tres-humblc  &  tres. 
obeyfTant  feruiteur. 

i       autrement* 

Monfeigneur ,  le  rang  que  vous  tenez 
entre  les  Crands,  &  tant  de  belles  quali- 
tez  qui  font  en  vous ,  m'obligent ,  à  vous 
faire  offre  de  ce  peu  qui  eft  en  moy ,  pour 
vous  pouuoir  rendre  ,  en  toutes  oceafîons, 
très-  humblement  feruice. 
^Autrement, 

Monfeigneur,  voftre  Excellence  me  per- 
mettra ,  s'il  luy  plaid  ,  de  lui  rendre  ce  pe- 
tit deuoir  en  lui  faifant  la  reuerence ,  atten- 
dant que  le  Ciel  me  faiTe  naiftre  quelque 
fauorable  occaiîon  ,  ou  ie  lui  puilîe  faire 
voir  par  les  effets ,  combien  i'ay  defiré  en 
mon  ame  de  luy  pouuoir  rendre  quelque 
feruice. 


de  la  Ungu  e  Françoije.         3  0$ 

POFR      ACCOSTER      VNE 

DAmoi Celle  à  intention  de  Mdriage  ,  O- 
luy  offrir  fin  fermce* 

^ilcandre. 
AyfAdemoifelIe  , 

le  ne  doute  point  que  vous  ne  rn^fti- 
miez  autant  téméraire  qu'audacieux  :  mais 
ie  fupplie  cette  diuine  Beauté ,  qui  royon- 
ne  dans  vos  yeux ,  d'exeufer  mon  audace, 
&  de  pardonnera  ma  témérité  1  qui  ma  fait 
prendre  la  hardieffe  de  vous  venir  offrit 
mon  très-humble  &  tres-affeflionné  fer- 
uice.  cUrinde. 

Monfieur  ,  ie  fuis  extrêmement  marrie 
de  ce  que  ie  n'ay  pas  l'honneur  de  vous 
connoiftre ,  &  m'eftonne  comme  vous  al- 
lez faire  offre  de  voftre  feruice  à  vne  per- 
fonne  qui  en  eft  du  tout  indigne . 
isflctndre. 

Mademoifelle ,  c'eft  voftre  bon  naturel 
qui  vous  fait  parler  de  la  forte. 
çldrinde, 

Pardonnez>moy,  Monfîeur  ,  ce  n'eft 
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que  la  pure  vérité  qui  parle  par  ma  bou- 
che. 

^îlundre. 

Mademoiselle,  Gette  grande  modeftie 
que  ie  voy ,  (î  naïfuemenc  dépeinte  en  vos 
paroles ,  me  fait  efperer  que  vous  aurez 
mes  intentions  pour  agréables,  &  qu'auec 
le  temps  iepourfay  obtenir  quelque  chofe 
en  vos  bonnes  grâces. 

Clmnde. 

Monfieur ,  S'il  y  auoit  quelques  bonnes 
grâces  en  moy  ,  elles  vousferoient  toutes 
acquifes  :  mais  n'y  en  ayant  point  du  tout, 
vous  n'y  pouuez  efperer  aucune  part. 

Madcmoifcîle,  il  y  en  a  atTez ,  mais ,  ie 
ne  m'citime  pas  allez  heureux  pour  les  pou- 
uoir  acquérir  &  pofTeder.  Devray  ie  pour- 
rois  faire  eftat  de  moy  ,  &  m'eftimerois 
plus  que  ie  ne  fuis  ,fî  i'aueis  cette  faueur, 
&  Ci  i'eftois  autant  aimé  de  vous  comme  ie 
vous  aime. 

cLrinde. 

Quand  ie  voudrois  auoir  de  rameur 
pour  vous,  il  feroit  Ci  bien  limite',  qu'il 
n'excederoitpointles  termes  de  l'honne- 
fteté&delamodeftie. 

r  Alcandrc. 
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Madcmoifcllc ,  C'eft  ce  qui  me  fait  fai- 
re plus  de  cas  de  vous,  &  qui  vous  rend 
encore  plus  aimable  :  auflî  vous  prie-ie  de 
croire,  que  mes  intentions  ont  toufiours 
cfté  fain&es  ,  &  que  ie  n'ay  iamais  eu  d'au- 
tre but  qucl'honnefteté.  Et  quoy  ?  m'e- 
(limeriez-  vous  autre  ,  &  que  i'eutfc  formé 
quel  que  deffein  préjudiciable  à  voftre  hon- 
neur? Paimerois  mieux  n'auoir  iamais  efté 
au  monde,  que  h"  cela  m'eftoitarriué:  auflî 
ay.je  intention  de  demearcr  à  iamais  vo- 
ftre plus  fidèle  &  plus  obeyflant  feruitcur, 
comme  les  effets  en  feront  voir  les  preuues 
partout  oh  vos  commandemens  m'appe1!-  . 
leront  pour  voftre  feruice. 
cUrinde, 

le  vous  remercie,  Monfîeur,  de  toute 
mon  afFe&ioa  ,  comme  aufll  de  tant  de 
peine  que  vous  auezprinfe  pour  vne  per- 
sonne qui  ne  le  mérite  pas.  le  fuis  voftre 
feruante  bien-humble. 

^Uandre. 

Mademoifellc  ,  Ceft  moy  qui  vous  fuis 
en  tant  de  fortes  redcuable,  que  ie  fuis  hors 
de  tout  moyen  de  m'en  pouuoir  acquiter: 
&  partant,Madcmoifcllc,ie  vousfupplic,& 
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vousconiure  tout  cnfcmble  ,  de  vous  fer* 
uir  de  moy  par  tout  où  vous  me  iugerez 
capable  de  vous  pouuoir  feruir.  Et  cepen- 
dant après  vnemilliace  de  recommanda- 
tions, i'oferay  prendre  congé  de  vous, & 
vous  laifleray  feulementmon  coeur  pour 
gage  de  ma  fidélité  &  de  ma  confiance. 
cUrinde, 
Adieu,  Monficur,ie  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur  de  voftre  bonne  vifïte. 

Pefpere  de  vous  reuoir  encore  &  bien- 
toft,ouienepourray. 

cUrlncU* 

Monfîeur  tant  que  vos  intentions  feront 
bonnes,  &  vos  pourfuittes légitimes,  vous 
trouuerez  toujours  la  porte  de  céans  ou- 
ueite,&  vos  fcmblablesaunl,  quine  man- 
queront dy  eftre  bien  receus  de  tout  ce  qui 
fera  de  noftre  poflible  ,  &  partant  vous  y 
pôuuez  venir  toutes  les  fois  qu'il  vous 
plaira. 

^Icandre. 

Mademoifelle ,  le  vous  peus  bien  affleu- 
rer ,  que  ie  me  vay  efloigner  de  mon  plus 
beau  iour,  pour  m'allcr  cpfincr  en  l'aby fmc 
des  plus  afrreufes  tenebres  que  ie  fçaurois 
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tencontrerjcar  ievons  oferaybien  proteltcr, 
que  fans  vous  ie  n'ay  ny  iour  ny  clarté  ,  Se 
partant  tout  le  temps  de  cette  trifte  abien- 
ce  me  fera  tellement  ennuyeux  ,  que  les 
moments  me  feront  des  heures,  les  heures 
des  iours  entiers  ,  &  les  iours  des  iiecles ,  i\ 
ce  n'eft  que  ic  me  confoleray  en  Tefperan- 
cc  d*eftre  en  vos  bonnes  grâces ,  &  auec 
cela  ie  me  refoudray  facilement  à  la  pa- 
tience. 

cUrirtde, 

Voila  des  paroles  bien  aduantageufes; 
mais  peut  eftren'cftesvous  paslipaifionné 
que  vous  en  faites  le  ferablant.  Adieu, 
Monfieur  ,  nous  vous  verrons  vne  autre 
fois. 

^flundrey 

Mademoifelle  ,  vous  faites  tort  à  voftre 
beauté ,  &  à  mon  amour ,  qui  eft  fidèle  : 
maisi'efperc  que  le  temps  vous  fera  voir 
ce  que  ie  fuis ,  &  quoy  que  ce  fojt ,  puis 
que  la  necetîîté  me  contraint  de  me  retirer 
de  vous ,  ie  ne  me  retireray  iamaisde  l'af- 
feè£ion  que  vos  beaux  yeux  ont  ietté  de- 
dans mon  ame.  Adieu  ,  Mademoifelle, 
iufques  à  la  reueuë  , qui  fera  le  plutoft  qu'il 
me  fera  poflïble. 

V     2 


306  Les  Comflimtns 

sbLljj'ï ! «.  .    .    '  i  ." 

IE  vous  protefte  ,  Mademoifelle  ,  que  ie 
n'euflfe  iamais  creu  que  les  tourmens  de 
rabfcncede  ce  qu'on  aime  euiîent  efté  fi 
cuifans  :  carie  vous  oferay  bien  iurer  par 
vos  beaux  yeux,vrays  affres  de  ma  fortune, 
queie  mourois  «J'impaticnce  de  vous  re- 
uoir. 

cUrinde. 
Eft-  il  bien  poflible ,  Monfieur  >  ie  ne  le 
peus  croire, 

^ilcandre* 
Mademoifelle ,  le  vous  fupplie  de  le 
croire  ,  s'il  vous  plaift,  carie  vous  aiîeure 
que  ie  ne  pouuois  plus  fupporter  la  violen- 
ce des  ennuis  que  ie  fGuffrois  pour  me  voir 
(î  long,  temps  efloignéde  l'obieâ  de  mon 
bien  ,  &  de  ce  qui  contente  mon  amc. 
cUrinde. 
Monfieur  ,  il  peut  bien  eftre  ainfi.-car 
vous  me  femblez  fort  pafïionné  à  voir  vos 
paroles. 
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Mademoifelle  ,  le  tous  proteftc  qu'il 
nYeftdu  toutimpolTible  de  prendre  aucun 
contentement  du  monde,  qu'ence  qui  flat- 
te mon  amour,  &  en  Tafpeél  de  voftre 
bonne  grâce  ,  iointe  à  voftre  excellente 
beautéo 

cUrlnâe. 

Monfieur  ,  il  vous  plaift  de  le  dire  ainfi, 
pour  vous  rire  de  moy  ,  comme  s'il  eftoit 
vray  qu'il  y  euft  en  moy  quelque  traidt  de 
beauté.  ^ilcandre. 

Et  quoy  ,  Mademoiselle  ,  m'eftimeriez 
vous  bien  tel  î  le  vous  afleure  ,  que  ie  le 
dy  du  meilleur  dje  mon  ame  ,  &  ferois 
le  plus  miferable  de  tous  les  miferables 
fi  ie  penfois  autrement  que  ie  ne  dy. 
Sçachez  donc ,  Mademoifelle  ,  que  vous 
voyez  icy  deuant  vous  vn  homme  qui 
eftrout  entièrement  voftre.,  &  qui  ne 
defire  rien  plus  en  ce  monde  que  d'y  viure 
pour  vous ,  &  pour  le  bien  de  voftre  ferui- 
ce.  Mais  encore  ce  qui  me  fafchc  le  plus, 
c'eft  qu'il  faut  de  necefTué  m'efloigner  de 
vous,pour  quelques  iours ,  pour  aller  don- 
ner ordre  à  quelque  affaire  qui  prefïfc  :  mais 
ie  Vous  prie  de  croire  qu'en  quelque  lieu 
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que  i'aille ,  l'y  porteray  touflours  en  l'Ame 
la  viue  image  de  vos  perfeétions  ,  &queic 
n'y  vraray  que  de  l'iécé  de  vos  beaux  yeux, 
auec  vnc  entière  refolution  de  vous  ©beïr 
par  tout.  Adieu  Mademoiselle,  iufqu'au 
reuoir,  &  vous  iupplie  de  m'esceufer,^  ie  ne 
vous  puis  faire  plus  longue  compagnie. 
cUriade. 
le  vous  remercie,  Monfieur,  infiniment^ 
&  Adieu  iufques  a  vne  autre  fois. 

Tour  offrir  [on  fermée  ,  £?-  faire  amitié 
Auec  quel^u^n. 

Thilidor. 


M 


Onfieur 


Encore  queie ne  m«rite  pasThoneur  que 
i'ay  de  vous  voir  &  de  vous  baifer  les  mains 
de  tout  mon  cœur,  le  defir  néant  moins 
que  i*ay  de  m'introduire en  voftre connoif- 
fance  &  bonne  amitié  ,  m'a  fait  prendre  la 
hardiefïede  meprefenter  icy  deuant  vous 
pour  receuoir  l'honneur  de  vos  comman. 
démens  ,&  vous  offrir  le  deuoir  de  mon 
très. humble  feruice. 
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cletndre. 
Monfieur,  Ce  m'eftvn  extrême  contente- 
ment de  voir  la  bonne  afîeétion  que  vous 
auez  en  mon  endroit ,  &  vous  ay  trop  d'o- 
bligation de  la  peine  que  vous  auez  prinfc 
de  me  venir  voir ,  vous  afTeurant  que  vous 
n'irez  iamais  en  lieu  ou  vous  foyez  le  mieux 
venu  ,  &  ou  vous  ayez  plusde  pouuoir. 

Thilidor. 
Monficur,  le  defu  ardent  que  i'auois  de 
vous  voir ,  &  de  fçauoir  l'eftat  de  voftre 
portement,  m'a  fait  prendre  la  rcfolution 
de  venir  icy,  pour  vous  prefenter  mon  trcs- 
humble  feruice,auec  vne  plus  humble  priè- 
re, que  vous  ne  le  rcfufiez  pas. 

dcandre. 
Vous  m'obligez  trop  ,  Monfieur,  &  fuis 
fort  refiouy  de  vous  voir ,  &  encore  plus 
de  fçauoir  cette  bonne  volonté  ,  que  vous 
auez  enuers  moy ,  qui  ne  le  mérite  aucune- 
ment, &  vous  coniure  de  la  continuer: 
vous  afTeurant  de  ma  part  que  vous  n'aurez 
iamais  vn  amy  plus  intime  \  &  rc.e  fens  très 
honoré  de  voftre  amitié ,  qqe  i'acceptç  de 
tout  mon  cœur  :  &  ne  fuis  feulement 
fafché  que  de  tant  de  peine  que  vous  auez 
prinfe  à  monoccafîon. 
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rhiltdor. 

Ce  que  vous  appeliez  peine }  ne  m'eft 
qu'vn  extrême  contentement ,  Monfieur, 
car  en  effet  ie  ne  fuis  iamais  plus  content 
que  quand  i'ay  le  bien  de  voir  les  hommes 
de  voftre  mérite  ,  &  fpecialement  quand  il 
ienrplaift  m'honorer  de  leur  amitié, 
clcdndre. 

Monfîeur,vous  me  faites  trop  d'hon- 
neur ,  &  m'obligez  d'eftre  tout  voftre,aun1 
ie  vous  feray  toujours  paroiftre  par  effet  ce 
qtieie  vous  dy  de  bouche,  &  vouscognoi- 
ftrez  auec  le  tempe  que  vousneuftes  iamais 
vn  meilleur  amy  que  moy. 


Tour  remercier  ~)>n  amy  de  quelque  courtoifie 
cleandre* 

Onfieur, 


M 


le  vous  remercie  vn  miHien  de  fois ,  de 
îa  peine  qu'il  vous  a  pieu  de  prendre  pour 
nioy.  rcfperequeleCiel  me  fera  naiftre 
quelque  occahon  où  ie  pourray  m'en  re- 
uanchrrpar  quelque  bon  feruice  en  rc- 
compenie. 
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Monfieur  ic  dcmcureray  à  Jamais  voftre 
oblige  de  m'auoir'tcfmoioné  en  vnc  tant 
preflante  occafion  les  effets  de  voftre  ami- 
tié, doruie  tous  fuis  grandement  rede* 
uable. 

cha»dre. 

Monfieur ,  C'eft  la  moindre  chofe  de  ce 
que  ie  vondrois  faire  pour  vous.    Cela  ne 
mérite  pai  qu'on  s'en  doiue  fouucnir» 
pbHidê*. 

Monfîeur,  le  voudrois  faire  mille  fois 
d'auantage  pour  voftre  contentement ,  car 
cela  neft  rien  au  prix  de  la  volonté  que  i'ay 
devousferuir. 

cletndre. 

Helas  1  Monfieur,  ie  n'ay  défia  que  trop 
expérimenté  les  effets  de  voftre  courtoifie. 
Vous  m'auez  tant  obligé  que  ie  fuis  du  tout 
incapable  d'y  fatisfaire  :  mais,  pour  toute 
recompenfe,ie  vous  prie  de  regarder  oiî 
vous  me  trouucrez  capable  de  vous  feruir. 
fhilidor, 

Monfieur ,  vous  auez  tout fuiet  d'ami- 
tié enuersmoy.  Continuez  feulement  vo- 
ftre bonne  afle&ion  ,  &  ie  concinueray  en 
mabienucillance. 
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detndre. 

Monfîeur,  vos  bien-faits  furmonteht  de 
beaucoup  tout  ce  que  i'ay  iamaïs  fait ,  que 
ie  fais ,  &  pourray  faire  pour  vous  à  Tadue- 
nirrmàisfi  moa  pouuoir  eft  petit,  la  vo- 
lonté de  vous  feruit  fera  toufïours  grande. 
fhilidor. 

Mais  bien- faits  enuers  vous  ont  efte  de 

fi  baffe  eftoffe,  qu*il  n'eft  befoin  que  ie  rné 

trauaillc  pour  vous  refpondre  fur  ce  fuiet: 

mais ,  fi  ie  puis,  ie  vous  feruiray  à  l'aduenir. 

Cleandre, 

Monfieur  ,  vous  augmenterez  par  ce 
moyen  le  nombre  de  mes  obligations  en- 
uers vous  :  mais  fi  ie  ne  les  puis  payer,  ie 
prieray  Dieu  qu'il  lui  plaife  vous  le  rendre 
pourmoy. 


t     Tour  dllerfilueryn  dmy  nouvellement 
Arriué  de  ^oytge. 

plaindre. 

"VyfOnfieur, 

Auffitoft  que  i'ay  feeu  voftre  defiré  re- 
tour, ie  n'ay  voulu  manquer  à  mon  deuoir 
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de  vous  venir  ialucr,  pour  continuer  l'offre 
de  mon  humble  feruice  ,  qui  vous  cft  ac- 
quis de  tout  temps. 

clorimdH. 
Monfieur ,  ie  fuis  voftre  bien  humble* 
mais  ic  fuis  infiniment  marry  que  vous  m'a- 
yez enuié  l'honneur  de  vous  aller  vifiter  le 
premier,  comme  c'eftoit  mon  intention  de 
me  porter  chez  vous ,  aufli  tort  que  ie  me 
ferois  tant  foit  peu  rafraichy  ,  parce  que  ie 
ne  fay  qu'arriuer. 

Monfîeur  ,  i'eulfe  efté  bien  marry  de 
vous  donner  la  peine  de  venir  chez  nous: 
c'eftpourquoy  ie  vous  ay  voulu  preuenir, 
&  me  rendre  icy  dés  auili.coftque  l'ay  eu 
le  vent  de  voftre  arriuée. 
dorimdn. 

Monfieur  ,  vous  m'obligez  par  trop,  & 
vous  remercie  d'auoir  prins  la  peine  de  ve- 
nir icy  :  puis  que  c'eft  moy  qui  vous  eftois 
tenu  de  ce  deuoir. 

Vous  ne  deuezpas  vier  de  ces  termes  k 
l'endroit  du  moindre  de  tous  vos  feruiteurs, 
Se  qui  n'a  de  deuoir  &  d'obeylïance  que 
pour  vous  facrifier. 
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ctoriman. 
Ce  fera  moy  qui  flechiray  toujours  fotis 
la  loy  de  vos  commandemens.  Vons  me 
faites  cent  mille  fois  plus  d'honneur  que  ie 
n'ay  ïamais  mérité  cnuers  vous. 

L3i(Tons  tous  ces  difeours  à  part,  ie  vous 
fupplic,  Monfteur,car  vous  (\auez  trop 
bien  ce  que  ie  vous  fuis.  Mais  dites  moy, 
ie  vous  prie,comment  vous  eftes  vous  por- 
té en  voftre  voyage  > 

clorimdH. 

Le  mieux  du  monde ,  Monfieur ,  par  Ja 
grâce  de  Dieu  ,fi  ce  n'eft  qu'à  Strasbourg 
iefustantfoitpeutrauaillé  d'vn  accez  de 
fieure  ,  mais  cela  fut  bien  toft  pafle. 

le  croy  que  vous  deuez  eftre  bien  har- 
rafsé* .-  car  voftre  voyage  a  cfté  fort  long  fie 
pénible. 

Pardonnez-moy,  Monfieur,ie  ne  fuis 
nullement  las  :  parce  que  ie  fuis  venu  tout 
à  l'aife ,  &  puis  i'ay  vn  cheual  qui  va  vn 
pas  fort  doux,  &  ne  trauaille  nullement 
fon  homme. 
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^Attendre. 
le  bénis  de  touc  mon  cœur  le  bon-heur 
dcvoftre  voyage:  mais  encore  plus  celui 
de  voftre  heureux recour  :  mais  il  ne  vous 
déplaira  pas  fi  i'ofe  vous  demander  des 
nounellesde  ce  païs-là.  Vous  nous  direz 
donc ,  s'il  vous  plaift,  ce  qui  s'y  paffe.  N'y 
a-il  rien  de  nouueau  } 

clorimAP. 

le  pcus  bien  affeurer  qu'il  n'y  a  rien  que 

de  bon  ,  &  que  tout  s'y  porte  très-  bien  ;  fi 

ce  n'eft  que  l'on  craint,  &  auec  beaucoup 

d'apparence  ,  qu'il  n'y  ait  quelques  mou- 

uernens  de  guerre  à  la  fortie  du  Printemps, 

ysilctndre* 

Quoy  }  L'on  y  parte  de  guerre. 

çlorimA*. 
Ouy  ;  parce  que  le  Prince  Palatin  a  de« 
mandé  fecours  au  Roy  d'Angleterre  fon 
beauperc ,  &  ne  fçaiton  encore  ce  qui  en 
fera. 

^sflçAndre. 
le  croy  que  ce  païs-  là  fera  toufiours  af- 
flige de  guerres  imeftines  :  mais  n'y  a-il 
rien  autre  chofe  ? 

çloriman, 
Monficur,  il  y  a  encorcs  quelque  chofe 
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a  la  vérité  :  mais  yne  autre  fois  ie  vous  le 
diray  plus  à  loiiîr.  Permettez- moy,ie  vous 
prie  ,  que  ic  m'aille  vn  peu  repofer. 


Tour  recevoir  In  Amy  quittons  Ytcnt  Trifitcr* 

^îloàndre. 

MOniîeur ,  vous  foyez  le  bien  venu, 
vous  me  faites  mille  fois  plus  d'hon- 
neur que  ie  n'ay  iamais  mérité  en  voftre  en- 
droit. • 

çUrimm* 
Pardonnez. moy  Moniîcur  ,c'cft  moy 
qui  en  reçois  l'honneur. 
plaindre, 
Monfieur,c'eft  l'excez  de  voftre  bon 
naturel,  qui  vous  fait  parler  de  la  forte,auec 
cette  grande  bonté ,  qui  eft  en  vous  ,  corn- 
me  l'ayant  de  naiflance. 
dorimw. 
Les  effets  feront  autant  de  bouches,  qui 
vous  rendront  le  fidèle  tefrnoignage  de  l'a- 
mitié que  ie  vous  porte. 
isflcandre. 
Vous  m'obligez  trop,  Monfîcur,  ie  n'ay 
iamais  mérité  tant  de  faueurs  de  vaus. 
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doriman. 
Monfîeur , ie  ne  fay  que  mon  deuoir  ea 
cela  :  car  ie  fçay  bien  que  ie  vous  fuis  redc? 
uabie  de  plus  grande  choie. 

Ce  n'eft  pas  à  l'endroit  de  ceux  qui  ne 
releuenc  que  de  vous  que  vous  deuez  vfer 
de  ces  termes. 

clorlmsn. 

Tant  s'en  faut  t  Monfîeur*  car  c'eft  moy 
qaine  refpirc  qu'après  l'honneur  de  vos 
commandemens. 

^iUandre. 

C'cft  moy,  Monfieur»  qui  voudrois  vous 
tcfmoigner  par  effet,  plutoft  quede  paro- 
le ,1e  defîr  que  i'ay  de  vous  pouuoir  ren- 
dre  quelque  {eruïcc. 

clortm**» 

Vous  me  l'auez  affez  tefmoigné  par  le 
paiïe  ,  &  faudroit  dire  que  ieferoisdutouc 
ingrat,  (îie  ne  me  confeffois  entièrement 
voihe  obligé. 

^lundre, 

Monfiéur ,  vous  m'exeuferez  s'il  vous 
plaift  ,car  ie  ne  vous  ay  iamais  donné  fuict 
de  vous  dire  mon  redeuable  :  aulfi  les  oc- 
caftons  ne  s'en  font  iamais  prefentces;mais 
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c'eft  de  gaycté  de  cœur  qu'il  vous  plaift  de 
parler  aïnfi. 

ClortmAn. 
G'eft  le  deuoir  mefme  qui  tire  ces  paro- 
les de  ma  bouche  ,  pour  me  faire  tout  vo- 
ftre ,  vous  priant  de  croire  que  ie  h'auray 
de  vie  ny  de  zèle  qae  pour  vous  obéir. 
^AlcAndre. 
le  voy-bien  que  vous  me  voulez  vain- 
cre de  courtoifie,  &  que  ce  ne  feroit  ia- 
mais  faire    Mais  ne  vous  plaift-il  pas  de 
vous  affeoir,&  nous  parlerons  plus  à  loifir0 
Clorimiitt. 
le  n'en  ay  pas  befoin,  Monfîeur,  &  puis 
il  ne  feroit  pas  raifonnable  que  ie  m'affée 
le  premier  :  &  partant  vous  prendrez  pla- 
ce ,  li  c'eft  voftre  plaifîr,  &  puis  ie  vous 
fuiuray. 

isflcandre. 
Monfîeur ,   ie  vous  en  prie ,  mettez 
veus.là, 

Clorimdn. 
Ce  fera  donc  pour  vous  obéir. 

^Icandre. 
Monfîeur ,  ie  fuis  voftre  feruiteur, 

clorimAn. 
C'cft  moy  qui  fuis  le  voftre ,  Monfîeur, 

&le 
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%SL  le  plus  afFcétionné  que  vous  ayez. 
yyîlcénàre. 
Mais  il  ne  vous  delplaira  pas,  Monfieur, 
fi  ie  vous  ofc  demander  quel   bon  vent 
vous  amené  icy. 

cUrimxn. 
Monfieur  ,  c'elt  premièrement  pour 
auoir  Thonntur  de  vous  voir  &  d'appren- 
dre l'eftat  de  voltre  fanté  \  puis  pour  vohs 
baifer  bien  humblement  les  mains  :  &  en- 
core de  furplus ,  pour  vous  fupplier  de  me 
faire  parc  des  bonnes  nouuelles  que  vous 
auez  receùesde  Paris. 
isilcdndre. 
Moniteur,  il  n'y  a  rien  de  nouueau  ,  fi* 
non  que  le  Roy  eft  parcy  pour  aller  à  F  on* 
tainebleau. 

%U49d  on  rencontre  fortuitement  >n  *4my 
far  U  rué» 

^tlcandre* 

MOnfieur  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  don- 
ne le  bon  iour ,  &  n'eulle  pas  ctHmé 
de  faire  vue  f\  heureufe  rencontre:  mais 
dites,  moy  vn  peu. comment  vous  portez* 
vous? 

X 
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Clown*** 
A(Tez-bien,  g-  iccs  à  Dieu  ,  &  toufiours 
prcft  à  vous  rendre  trcshumble  feruicc. 
^Ldndre. 
Ccft  moy  qui  luis  au  voftife  de^bien  boa 
CGEur.  cUnmdLn* 

Sans  mentir  il  m'ennuyoit  extrême- 
ment de  ce  que  ie  n'auois  plus  l'honneur 
de  vous  voir ,  &  n'en  fçauois  quciuger, 
ny  pour  quelle  occafion. 

Monficur ,  ie  vous  affeure  que  i'ay  foi|- 
uent  cRc  en  voftre  maifon ,  &  ne  fçay  fi 
on  vous  l'aura  point  die:  mais  ie  n'ay  ia- 
mais  peu  auoir  ce  bon-heur  de  vous  y  ren- 
contrer, 

clorimi*. 
Si  eft-ee  pourtant  que  ie  ne  m'en  abfen- 
te  que  le  moins  que  le  puis,  £t  bien  qu'ap* 
prenez  vous  de  bon  ? 

^IcAnire. 
Monteur  ,  ie  vou>  affeure  que  ie  n'ap* 
prend*  rien  de  nouueau  ,finon  que  Philis 
me  raconcoitrantoft  que  Clarion  &  Pan- 
dolpheetrcnt  hier  g  andes  prifes  auec  vnc 
infinité  d'iniurcs;  ôc  en  penferent  venk 
aux  mains. 
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Cloriman. 
A  la  vérité  ,  Monficur ,  vous  auez  boru 
ne  mémoire  ,  d'auoir  retenu  toutes  ces  cir- 
confhnccs  :  mais  tout  cela  eft  il  bien  cer- 
tain? 

Moa(îeiir,ie  vous  ay  nommé  mon  Au- 
theur  :  s'ii  cft  menteur ,  ie  lui  en  feray  re. 
proche. 

clorim**. 
Mais  Tendit  en  CJinmunprouerbejquUl 
faut  que  tout  braue  menteur  foitdoué  d'v- 
ne  bonne  mémoire,  pour  fe  garder  de  mé- 
prendre 3  &  fe  fçauoir  eferimer  à  droit  &  à 
gauche. 

*/tîcanJreê 
Vous  me  mettez  donc  au  nombre,  Mon* 
fieur  |  vous  qui  auez  tant  loué  la  mienne. 
doriman. 
Pardonnez.moy  ,  Mon(ieur,ie  n'y  pen- 
fe  nullement ,  au  contraire  ie  vous  en  loue 
d'auantage:  car  la  belle  mémoire  ne  tient 
point  lieu  de  vice  .-mais  c'eft  pîutoft  vn 
don  de  Nature ,  qu'elle  ne  difteibue  pas  à 
tous  9  fpecialcment  à  moy  qui  l'ai  fort  fte- 
file  :  maisi'ayme  mieux  Pauoir  comme  ce- 
!a  que  d'en  aU»fcr,&  defguifer  la  vérité, 

X  % 
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pourtafcher  de  furprendrc  les  moins  indu- 
ftrieux. 

isilcAndre, 

Monfieur,  Celui  qui  allègue  Ton  au- 
theur,ne  peut  iamais  eftre  iurprîs ,  fi  ce 
n'eft  qu'il  me  démente ,  mais  il  n'oferoit, 
d'autant  qu'il  y  auoit  très-bonne  compa- 
gnie auec  nous  lors  qu'ils  nous  a  fait  ce 
récit. 

cloriman. 

Monfieur,  Ce  n'eft  pas  que  ie  voululTe, 
entreprendre  de  vous  nuire  ,  ni  en  la  vie 
ni  en  l'honneur,  encore  moinscn  vos  biens 
&  en  voftre  bonne  réputation ,  mais  i'ay 
grande  crainte  que  vous  n'en  (oyez  le  pre- 
mier autheur  vous  mefme,  &  qu'il  ne  vous 
en  ait  donné  d'vne ,  auéfcorifant,  ion  men. 
fonge  parje  tefmoignage  de  voftre  bou- 
che, 

tjîlundre» 

Ce  qui  vient  de  vous  ne  peut  cftre  que 
bon  :  de  fe  méfier  de  ce  qu'on  n'aqu  cfai- 
re  i  c'eft  fe  mettre  au  kazard  d'eftre  mo- 
qué, &  expose  à  mefpris  &  reproche. Vne 
autrefois  ie  feray  plus  retenu,  &  vous  re- 
mercie de  voftre  bon  aduis  ;  mais  quand  à 
moy  ,  ie  vous  afleure  bien  qu'il  n'y  a  rien 
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de  mon  inuention,  &  fi  luy  l'a  controuué, 
il  ne  deuoic  pas  fe  feruir  de  moy  pour  le  fe- 
mer  au  dehors  .-toutefois  il  le  pourra  bien 
auoir  die  à  d'autres ,  qui  vous  en  diront 
tout  autant ,  &  puis  après ,  au  pis  aller ,  ie 
ne  fuis  pas  aiîeuré  s'il  eft  vray  ou  nom:mais 
ie  fçay  très-bien  qu'il  me  Ta  dit. 


Tour  l'offrir  défaire  comfagnïi  afin  amy, 
^f lundi** 

XfOnfieur, 

le  vous  prefenterois  fort  volontiers  ma 
compagnie  , fi  ie  fçauois  qu'elle  vous  fût 
agréable, &  qu'elle  ne  vousapportaft  point 
d'incommodité. 

clorimxn. 

Tant  s'en  faut ,  Monfieur ,  ce  me  feroit 
beaucoup  d'honneur  ,&  mille  fois  plus 
que  ie  ne  mérite  :  car  la  compagnie  de  ceux 
qui  vousre(Temblent,ne  fçauroit  déplaire 
ni  incommoder  ceux  qui  aiment  l'honneur 
&  la  vertu  .mais  ie  crains  que  ce  feroit 
vous  mefme  qui  vous  incommoderiez. 

X    3 
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^4 U André, 
Merficurfi  ma  compagnie  voui  pou- 
uoic  apporter  quelque  foulagemenc  ic  vous 
roflf.ii  ois  de  fore  bon  cœur,  mais  ie  crains 
de  vous  importuner. 

Clorimd». 
Hdas,  Monficur  ,  vous  prendriez  trop 
de  peine  .-  &  moy  ie  ne  ie  mérite  pas  &  fc- 
rois-marry  de  vous  la  donner. 
éteindre* 
Pardonnez  moy  ,  Monfieur  ,  ce  n'eft 
pas  peine  que  cela  :  ie  voudrois  bien  au 
contraire  ^uoir  ce  bon. heur  d'eftre  tou- 
jours en  voftre  compagnie  >  s'il  fc  pouuoit 
faite  ,  &  tiendra)  tounours  Je  temps  pour 
très  bien  employé quei'y  mettray. 
çloriman. 
Monfieur,  vous  m'obligerez  par  trop, 
ne  prenez  pas  cette  peine  ,ic  vous  fupplie, 
&  vous  baife  les  ma  n*  de  bien  bon  cœur; 
&  puis  vo^  auez  des  affaires  qui  vous  pref. 
fc  plus  que  cela. 

^Uandre. 

Il  n'y  a  affaire  qieie  ne  quittaffe  libremec 

pour  l'amour  de  vous,  &  pour  vous  pou- 

noirrendre  l'honneur  qui  vous  eft  deuiou^ 

tre  ce  que  la  bonne  affedion  que  vous  auez 
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toufîoiUi  eue  pour  moy,  m'oblige  bien  à 
de  plus  grande  chofes.  Et  puis  ie  vous  af- 
feure  que  ic  niy  rien  qui  prclfe  pour  l'heure» 

C'cftmoy  ,  Moniuar,qui  vous  demeu* 
reray  toujours  acquis  &  obligé  toute  ma 
vie,  mais  ie  feroU  bien  marry  de  vous  in* 
commodçr  en  vos  affaires ,  qui  ne  vous 
pcuuenc  pas  difpenfcr  de  tant  que  vous 
4itcs. 

Monfieur  ,  ie  ne  vous  laifTeray  pas  icy# 
Hola  garçon,apportcz  la  collation,  &  ce- 
pendant auec  vottre  pcrmirïion,  Monfieur, 
i'iray  prendte  la  botte. 

Clorim*»* 

le  ne  refuferai  donc  pas  cet  honneur 
qu*  il  vous  plaid  de  me  faire ,  puis  que  vous 
y[allezd«  la  forte,  bien  que  ie  fois  extrê- 
mement fafché  de  vous  incommoder.  Et 
partant  ie  vous  attendrai  icy . 
vtflcdndre. 

Ces  Meilleurs  là  m'obligeront  de  cette 
faueur,de  vous  faire  compagnie ,  tandis 
que  iiray  aiettic  ordre  à  ce  cjuevous  fçauez. 


x  4 
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Tour  faire  prefe»t  de  quelque  chefe  à  >*  Âmy. 

sAlunàre. 
J^Onfieur, 

Voicy  vnliure  dont  ïc  defirerois  vous 
faite  vn  prefent  :  mais  i'ay  home  de  vous 
prcientrrchofe  de  iîpcude  cas  &  qoi  ne 
mente  nullement  que  vous  la  daigniez  ac- 
cepter. 

cloriman» 

Hclas  !  Monfîcur,  vous  m'obligez  par 
trop,  &  n'eftoit  aucunement  befoin  de  ce- 
la ,  ni  de  voub  mettre  en  ces  frais,  ou  de 
vous  en  incommoder  :  &  mefme  que  Toc 
ca^onne  s'eftiamais  ttouuéeii  fauorable 
pour  raoy  ,  qu'elle  m'au  peu  faire  rencon- 
trer en  li<  ii ,  eu  ie  vous  aye  pôu  rendre  au. 
cun  feruice  q,u  mérite  iatisùclion  ni  aucu- 
ne recoinpenfe. 

^ilundrem 

Monfîeur  ,  ne  u*  gardez  pas  que  le  pre- 
ient  eil  petit :ie  ociîrerots  de  tout  mon  coeur 
qu'il  fe  fut  rencontré  quelque  choie  de 
plus  haut  prix ,  &  digue  de  vous  pour  ertre 
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plusagrcable  -.mais  cei  qu'ii  ed, ie  vous 
coniurc  de  le  rcceuoir  pour  le  prefent ,  au 
ren  ant  que  la  fortune  me  falTe  tomber  en* 
tec  les  mains  quelque  chofe  de  meilleur. 
cUriman, 

Monficur ,  Toute  aétion  faite  deuant  ie 
monde  3  &  auecfranchife,  doiteftre  fuiuie 
de  quelque  marque  de  reuerance  à  tous 
ceux  qui  nous  honorent ,  c'eft  pourquoy 
nepouuant  pourle  prefent ,  vous  rendre 
autre  change  contre  voftre  liure^c'eft  à 
moy  à  vou:>  en  rendre  grâces  bi  n  humble, 
ment:  ie  le  iiray  fouuent pour  l'amour  de 
vous.  sstlctndrs» 

Monficur,  c\lt  vnc  chofe  qui  ne  mérite 
pas  d'en  auoir  fouuenance  lentement  j  ie 
vous  prie  de  me  tenir  au  nombre  de  vos 
plus  humbles  feruiteurs. 
cloriman, 

Monfîeur ,  c'eft  moy  qui  fuis  le  voftre 
très  arfedioi.né,  comme  vous  en  pourrez 
faire  l'efpreuue  en  toutes  occafions. 
^tlcàndre. 

Monfieur ,  il  faut  mettre  à  l'efpreuue  ce 
que  l'on  tient  en  doute  :  mais  pour  moy  ie 
n'ayiamais  eu  aucune  défiance  de  voftre 
affeilion  &  hncerité. 


j 
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Ctorimdn, 
Ce  que  i'ay  dit ,  Monfieûr ,  n'eft  qut 
pour  vousconfirmer  ma  bien-  vcillancc  en- 
uers  vous  &  non  que  i'aye  opinion  de  quel- 
que ombrage  que  vous  ayez  de  moy. 

lAlcàndte* 
Monfîcur,il  y  a  lolg-  temps  que  ie  con- 
nois  la  fincerité  de  vos  intentions ,  c'eft 
pôurquoy  i'oferay  vous  prier  m*excufcr, 
de  ce  que  ce  prefent  ne  correfpond  à  vos 
mérites  ,  &  de  ne  regarder  pas  tant  au  don, 
qu'à  l'affeétion  &  bonne  volonté  de  celui 
qui  vousloffre. 

cloriman. 
Monficur  ,  ie  regarde  à  i'vn  &  à  l'autre, 
dont  ie  vous  demeureray  obligé  toute  rua 
vie. 


four  frier^n  dmy  de  çuelfue  court otficc 
yflcé,n<ïrjtm 
ATOnfieur, 

Fay  vne  prière  à  vous  faire ,  Taprehen» 
fion  que  i'ay  d'eftte  refuséjin'empefchc  de 
v^  us  importuner. 
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•Clorwdn. 
Que  devrez  rous  de  n.oy  ,  Monficur? 
Un')  a  rien  au  monde  que  ie  ne  fois  coût 
preft  de  faire  pour  Yoftre  contentement, 
pourueu  que  cela  ne  foi:  hors  ie>  botnet 
de  mon  pouuoir. 

Monfîeur  ,  Si  cela  ne  vous  *pportoic 
pont  d'incommodité,  ie  vous  voudrais 
bien  tupplier  de  mo)enncr  mon  accord 
aucc  Monficur  du  Moulin  ,puis  que  vous 
elles  tant  de  fesamis. 

clorimAn. 

JVîonfkur  y  vous  ne  fçauriez  m'incom- 
meder  en  chofe  du  monde.  Mais  quand 
à  ce  que  vous  de  rirez,  ie  vous  promets  de 
m'y  employer  de  tout  mon  poiïible ,  &  de 
vous  apporter  en  cela  la  fatisfaétion  qui 
fera  en  ma  pui (Tance* 

Monficur,  n'ayant  bmais  rien  mérité 
de  vous  ,  vous  auriez  tres-iufte  fuiet  de 
m'eftimer  emeraire  &  importun  en  voftrc 
endroit ,  n'eftojrque  i'ay  la  neceflué"  pour 
garand,qui  me  feruira  d'exrufc  ,  comme 
ie  vous  en  fuppîie  ires  humblement,  car 
vous  f^auez  bien  que  cela  m  in  porte  de 
beaucoup  pour  d'autres  affaires, 


5jo  Les  Compliment 

dorimàH* 
Mon  grand  amy  ,  mes  forces  font  îrie« 
gales  à  ma  volonté  ,  toutesfois  ic  feray 
pour  vous  tout  ce  qui  fera  de  mon  pouuoir 
&  me  fay  fort ,  Dieu aydant ,  d'en  venir  à 
bout. 

<ytlc  andre. 
Hc  !  Monfîcur ,  vos  forces  font  plus  que 
capables  pour  vn  tel  affaire  5  fi  c'eft  voftre 
plaifîrde  ks  y  employer,&  partant  ie  vous 
fupplie  derechef,  &  vous  coniure  d'en 
faire  quelque  effay. 

cloriman, 
Monfieur ,  pour  vous  ofter  toutes  forte 
de  doute  de  ma  bonne  volonté,  &  vous 
donner  quelque  contentement  ,  ie  vous 
promets  d'y  employer  tout  mon  crédit,  & 
de  lui  en  parler  au  premier  rencontre. 

<yilcânAte. 
Mais  Ton  dit  que  Toccafion  a  tous  f  s 
cheaeux  au  front,  &  quand  elle  eft  pafîée 
nous  ne  la  pouuons  pus  attraper ,  car  elle 
eftchauue  par  derrière  ,  &  fpecialementen 
mon  affaire  ,  ou  ie  crains  du  danger  au  re- 
tardement, 

clorimA», 
Nefçauez-vous  pas  qu'vn  feul ,  par  fon 
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retardement^  efte  caufc  du  reftabliffemenc 
gênerai  de  toute  la  République  de  Rome? 

Oui  bien^Monfieur,  mais  nous  ne  tom- 
mes pas  en  ce  temps  là  ,  &  la  caufe  n'eft 
pas  femblable.  Sicettuy-làpar  fes  retar- 
demens  a  fauué  Ton  pays  du  naufrage  qui  le 
menaç oit,  il  y  en  a  vnc  infinité  d'autres  qui 
fe  font  perdus ,  &  leur  pais  aufli  ,  faute  de 
diligence  ,  &  pour  auoir  biffé  paffer  Toc- 
cafion.  Et  puis  mon  affaire  ne  fe  doit  pas 
manier  à  la  façon  decettuy-là.Ces  perfon- 
nes  eftoient  d'autre  qualité  ,  &  l'affaire 
auflî. 

clorimA*. 

C'eftaffez  toft,fi  affez  bien  ie  m'en 
vaydecepasy  donner  ordre  &  parler  à 
voftre  homme  :  &  croyez  que  dans  peu  de 
temps  vous  en  verrez  des  effets.  Adieu 
hjfques  au  reuoir,  &  vousaffeurezde  moy. 

Tour  conuier  >&  amy  à  dtfner. 
ytlcanÀrt. 
A/f  Onfieur» 

Si  vous  me  vouliez  obliger  de  beaucoup. 
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vous  me  feriez  l'honneur ,  que  de  venir 

prendre  vn  petit  difner  auec  voftrc  icrui* 

tcur. 

Ûtothttèêm 

Monfieur,  ie  vous  remercie  de  bien  bon 
ccfcur,ie  n'ay  pas  mérité  tant  d'honneur 
de  voltre  courcoifie  :  mais ,  s'il  vous  plaifts 
Vous  ni'excuicicz  pour  cette  fois. 

Pourquoy,  Monfieur,  vous  nie  ferieï 
bien  cetee  fmeur,  s'il  vous  plaift,  &  ie  vout 
feruîray  enrecompenfepar  tout  où  il  vous 
plaira  m'employer. 

ciorimAn» 

Monficur  avouseftes  par  trop  courtois 
&  perfuahf  pour  vous' efeonduire  :  mais  ie 
*ousdonneray  beaucoup  d'incommodité. 

Vous  ne  fçauriez,  Monileur  ^mais  vous 
rtW  ferez  beaucoup  plus  d'honneur  que  ie 
;surois>  iamaia  mériter  en  voftrc  ea« 
droit, 

clorlman» 
Monfieur,  ttaitte?  moy  donc  comme 
voftre  ieruiteur  3ie  .vous  ,en  prie  :  car  ce 
t\\i\  pasau.ee  moy  qu'il  faut  vferde  céré- 
monies. 
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Ce  n'eft  pas  qie  i'aye  cliofe  digne  de 
vous  rcc.nic  à  difiicr,  mab  il  n'y  a  remède, 
fi  faut  il  que  vous  exerciez  vn  périt  \oftie 
patience  aucc  moy  ,  comme  auec  voihc 
amy  qui  vous  en  fupplie. 
çlorima». 

Si  tous  ceux  qui  ont  à  faire  abftincncc 
eftoient  obligez  à  la  faire  de  la  forte  ,  elle 
leur  feroit  fort  doacc  &  agréable  ^  c'eft  vn 
excez  de  faueurque  vous  me  faites:  par» 
donnez  moy,  s'iivous  plailt,  fi  ie  me  rends 
importun. 

^Uândre, 
II  n'eft  pas  befoin  de  pardon  où  il  n'y  a 
point  doftence  ,  &ie  vous  dis  que  vous 
ne  f^auriez  importuner  vos  feruiteurs,& 
ceux  qui  vous cheriflent  à  l'égal  de  leur  vie: 
mai  c'eft  plutoftà  moy  de  vous  deman- 
der pardon,dc  vousauoirarreftépour  vous 
faire  vn  fi  maigre  traitement ,  toiKesfois 
c'eft  de  bon  cœur.  l'en  roigirois  vérita- 
blement de  honte,  fî  ce  n'eftoici'afTeuran- 
ceque  i'ay  de  voftre  amitié,  le  ne  fuis  af- 
flige que  de  tant  de  peine  que  vous  prenez. 
do  imdn. 

Moaûcur ,  Yous  ni'auez  trop  honore': 
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JViaisen  recompenfe  icferay  toujours  pa. 
toiftre  &  par  tout, que  fi  mon  pouuoir 
alloit  du  pairauec  ma  bonne  volonté,  que 
ie  fuis  celui  qui  employeray  fort  librement, 
&  moy  &  mes  amis  pour  vous  rendre  fer- 
uice. 


Tourfe  mettre  à  tfible* 
yjtlcdndrc. 

LA  donc,  Monfieur,  prenez  place, ie 
vous  fupplie. 

cloriman. 
Aptes  vous ,  Monfiear ,  s'il  vous  plaift. 

isilundre. 
Non  ,  Monfieur,  ie  vous  en  prie  de  re* 
chef, 

cloriman, 
le  ne  le  feray  pas ,  Monsieur,  s'il  vous 
p!aift,que  vou^  ne  me  monitriez  le  chemin. 
^stlundre. 
Bien  Monfieur,  ce  fera  donc  pour  vous 
obeyr ,  puis  que  vous  me  vouiez  donner 
cet  adaantage. 

cloriman. 
La  raifon  le  veut ,  Monfieur ê  mais  il  y  a 

icv 
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jcy  beaucoup  plus  de  viandes  qu'il  ne  faut, 
les  excez  font  deffendus. 

Ne  craignez  rienMon(Kur,le^  reliquats 
ne  feront  pas  perdus  :  il  y  a  des  perfonnes 
aiîez  ceins  qui  les  fçauront  bien  mettre  à 
profit  :  &  partant  vous  n'en  deuezpas  eftre 
en  peine ,  ni  vler  de  tant  de  cérémonies  en 
me  maifon  qui  vous  eft  totalement  acqui- 
fe.  Mais  beuuons,  ie  vous  en  prie  ,  Mon-, 
four  ,au{ïi  bien  le  vin  s'efehauffe. 
clorimtn* 

le  vous  remercie ,  Monfieur ,  &  auéx 
Voftre  permiflion  ie  prendray  la  hardiefle 
de  boire  à  vos  bonnes  grâces ,  pour  vous 
faire  railon. 

^ilcandrc. 

le  vous  baife  les  mains  ,  Monfîeur,  de 
très  bon  cœur  ,  &  après  tout  cela  ie  nVea 
vay  boire  à  la  fanec  du  Roy  ,fous  Tefpe- 
rance  que  i'ay  que  vous  me  rendiez  la  pa- 
reille. 

clortmAîi* 

Très  volontiers,  Monùeur,  ie  prie  Dieu 
qui  le  conferue,  &  nous  auflî. 
^Udndre. 

Monfieur  ,  en  raucur  de  voftre  voyage^ 
h  fupplie  de  tout  mon  ceeur  la  diuine  boni 

Y 
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té  qu'elle  le  bénie ,  en  hafic  le  retour  ,  afin 
que  nous  nous  puiflîons  bien  toft  réuoir 
tous  joyeux  &  en  bonne  famé,  le  m'en  vay 
boire  à  vous. 

cloriman* 
Cà,  Monfieur ,  ie  m'en  vay  vous  faire 
rai  Ton  au  ee  les  me  (mes  armes.   A  voftre 
fanté. 


autres  cérémonies  pour fc  mettre  <  tahte\  &* 
f$ur  Uuer  les  mains. 

ysflcandrc  aux  inuiteç. 

A,  Mefîîeurs,  ne  vous  plaift-il  pas  que 
nouslauions  les  mains? 
Les  inuite^ 
Ce  fera  après  vous,Monficur ,  s'il  vous 
plaid. 

sAlcandrc. 
N'vfons  point  de  cérémonies ,  ie  vous 
en  prie,  car  ie  les  abhorre,  prenons  de  l'eau 
s'il  vous  plaift. 

Les  tnuite^. 
Monlîeur,  Ce  ne  font  point  cérémonies 
lors  que  le  dcuoir  y  commande.  Vous  irez 
1e  premier  fi  c'eft  voftre  plaifîr. 
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Ca  \  ça ,  puis  que  tous  ne  voulez  autre* 
ment  faire  ,  lauons  donc  cous  cniemblc© 
Les  invite^. 
C'cft  vne  chofe  qui  ne  fe  deuroit  faire  : 
mais  puis  que  vous  le  voulez  ainfi ,  nous  le 
ferons. 

attendre. 
Et  quoy,  Meflîeur$,ne  vous  plaift-il 
pas  prendre  place  ? 

les  inuiteç. 
Ce  fera  après  vous,  Monficur,  s'il  vous 
plaift,  depuis  cela  vous  eftdeu  endroit  fc  de 
raifonrecs  cérémonies  n'y  feruiront  de  rien* 
^iUâudre. 
Et  bien.  Meilleurs ,  pour  vous  contenu 
fier  ie  me  vay  mettre  icy . 

Us  huit tç. 
Monficur ,  vous  monterez  plus  kaut,s'il 
vous  plaid  :  voila  voftrc  place  qui  tous  au 
«end. 

Monfieur  Modin,vous  vous  mettrez- 
tt,  s'il  vous  plaiftîcar  voilà  voftrt  lieu 
«leftiné. 

Ltsinmu^. 
Vous  me  rendez  tout  honteux, !4o&* 
Y    % 
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(îeurj  du  trop  d'honneur  que  tous  me  faî- 
tes. 

Au  contraire,  Monficur,  ie  ne  vous  rends 
pas  ce  que  vous  méritez  :  car  l'on  ne  fçau» 
roit  rendre  trop  d'honneur  à  ceux  qui  vout 
reffcmblent. 

Us  initiiez. 
Mon/îeur  ,  ie  croy  certainement  que 
vous  vous  mocquez  de  moy,  quand  vous 
vfez  de  ces  termes  en  mon  endroit  :  car 
vous  fçauez  trez-bien  qu'il  n'eft  pas  befoin 
de  tant  àc  Complimens  entre  les  bons 
amis  comme  nous  femmes  de  long, 
temps. 

lAlanâre, 
L'on  ne  vous  en  feauroit  rendre  affez 
iclc  dis  encore. 

Lts  inuittç. 
C'eftcoutîc  contraire ,  auec  voftreper- 
mifïîon  :  car  vous  n'en  feauriez  fi  peu  fahc 
qu'il  n'y  en  ait  trop. 

*AlcAt>irt. 
Hola  Meflîcurs  ,  pourquoy  fornmc* 
nous  icy  l  mangeons  ie  vous  prie  :  cà  que 
ie  vous  férue. 
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Tour  entretenir  fin  dmy  i  iéUe, 

^tlcandre. 
Onfieur, 


le  vous  conuic  à  la  patience,  de  ce  que 

vous  elles  mal  receu. 

clorimdn* 

Helas  î  Monfieur ,  ic  ne  peuï  cftre  mal 
en  voftrc  compagnie  :  au  contraire  ic  fuis 
cent  fois  mieux  que  ie  ne  mérite. 
^/îlcAnlre. 

le  fuis  marry  que  nous  n'auons  pluftot 
feeu  voftre  venue,  car  nous culïions  fait 
prouifion  de  quelque  chofe  de  meilleur, 
là  où  il  n'y  a  rien  que  l'ordinaire  ,  parce 
que  nous  auons  cfté  pris  à  Timprouifte  : 
mais  il  n'y  a  remède  ,  ie  vous  fupplie  de 
prendre  ce  qu'il  y  a  d'aûfsi  bonne  part  que 
s'il  y  auoic  d'auantage  &  de  meilleur. 
clorimun. 

La  bonne  volontés  l'effet  s'y  voyent 
à  veuë  decouuertc:  mais  que  voudriez- 
vous  d'auantage  ?  Pour  moy  ie  ne  defire. 
rois  pas  eftre  mieux, 

*  3 
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clonman. 

Monfieuve  ne  fçay  pourquoy  vous  di. 
tes  cela  ,  car  ie  ne  vy  iamais  plus  de  viande 
ny  mieux  aflaifonnec,  mais  que  defîreriez- 
vous  donc  de  furplus }  pour  moy  ie  n'ay 
nullement  bt  foin  que  l'on  me  prefle  :  car 
ie  marche  affez  bien  fansefperons. 
^ilunàre. 

Il  n'y  a  rien  que  deb  chofes  communes* 
aufsic'eft  Dit  u  qui  nous-  a  ainfi  rendnles 
chofes  neceflaires  t  faciles  a  trouuer ,  &a 
fait  que  celles  de  diffîcille  rencontre,  ne 
font  pas  neceflaires.  Ne  vous  plaît  il  pas 
que  ie  vous  ferue  de  Chapon  :  niais  beu- 
uons  premièrement. 


Excufe  de  l'hofie  àfes  amys  dpre^  le  repas, 
t^ilundre  aux  inuite^. 
WEfsieurs, 

le  vous  demande  pardon,  de  vous  auoir 
icy  arrefte  pour  vous  y  faire  vn  fi  pauure 
«raittement  ,i'en  rougirois  véritablement, 
la  confiance  que  i'ayen  voftre  facilité  & 
amitié,  qui  icaura  bien  exeufer  ma  faute , 
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Se  rimputera  au  grand  contentement  que 
îc  prends  en  voftre  compagnie. 
Les  inmte^j. 

Monfieur ,  vous  nous  prcùenez  en  ce 
qui  eftoit  de  noftre  deuoir  :  car  c'eftoit  à 
nous  àprendre  ce  temps  en  aduance ,  &  à 
vous  remercier  du  bon  aceneil ,  &  de  la 
bonne  chère  que  vous  nous  auez  faite  : 
mais  le  cœur  fera  caution  de  la  U  ngue,  & 
fatisfaira  pour  elle  ,  requel  vous  teftnoi- 
gnera  touhours  Ton  refïentimcnt  par  les 
cffe&s  aux  occafions  qui  fe  pre Tenteront. 
isflcAnfaes 

Meilleurs,  la  récréation  eft  fort  bonne 
après  le  repas ,  vous  plaift-ildone  de  faire 
vn  tour  de  iardin  > 

Les  wuite%s 

La  compagnie  trouue  bon  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  Monfieur»  mais  peut-eftre  que 
cela  vous  pourroit  incommoder. 
^/tlc+ndre, 

Cela  ne  me  fçauroit  incommoder  en  fa- 
çon quelconque  >  ic  n'ay  point  d'arïaire 
qui  pteffe  :  &  puis  ie  ne  feaurois  receuoir 
aucune  incommodité  en  voftrc  compa- 
gnie :  au  contraire ,  tout  plaifir  &  con* 
tentement. 

Y  4 
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PaiTons  donc,  Meisieurs;  s'il  vous  plaift* 
car  ie  ne  meinc  point  mes  amis  dehors, 
pluitot  dedans  la n  aifon. 
les  inuiteç. 

Ce  fera  donc  pour  vous  obeyr,. Mon* 
fieur  ,  puis  que  vous  le  voulez  ainfi. 

Et  bien  ,  Meilleurs ,  que  vous  femble 
de  ee  Iardin ,  etî-it  récréatif. 
les  inniteç. 
Il  eftaiTez  grand,  &  biengarny  ç  il  n'y 
manque  rien  que  de  l'eau  pour  Tarroufer. 
Jdlcandre. 
Il  y  en  a  au  defius,  que  nous  faifons  cou- 
ler en  bas  .  quand  il  en  eft  befoin ,  &  vient 
de  ce  proche  rocher. 

les  inulte^j 
Voila  vne  fort  belle  commodité ,  ou  ie 
n'auois  pas  prins  garde  :  mais  cette  eau  l'a 
eft  elle  au  m*  bonne  à  boire  ? 
^tlundre. 
Très-excellente  &  très  bonne  :  car  elle 
eft  fraifche  en  Efté ,  &  chaude  en  Hyuer , 
outre  ce ,  fort  légère  au  poids ,  à  compa- 
rai fonde  beaucoup  d'autres  de  cette  con- 
trée. 
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les  inuite^. 

Ccft  celle- la  que  le*  Naturaliftes  re« 
commandent  fur  toutes,  difant  en  com- 
muii  prouerbe  :  Bled  pefant&  Eau  légère, 
^ficandre. 

Il  eft  vray  que  le  chemin  pour  monter 
à  la  iburce  elt  vn  peu  rude&  gliffant;  mais 
l'on  ne  peut  pas  auoir  toutes  les  comme 
duez  en  vn  lieu. 

Les  inmltzj. 

Cela  eft  vrai,  Monfieur,  mais  encore 
chacun  n'en  a  pasde  telles  que  vous,  Dieu 
vous  les  comerue  longuement  en  bonne 
profperité  Et  auec  tout  cela  prenant  con- 
gé de  vous  ,  nous  nous  recommandons 
bien  humblement  à  vos  bonnes  grâces. 


Tour  f  rendre  congé  de  fes  <tmis>  lors  jtt'on  ")teut 
fAftir  de  çitelque  lieu. 

uilcdndre.  ^** 

I^COnlîcur, 

•Voicy  l'heure  qui  m'appelle  au  départ. 
C'cft  poyrquoy  ie  m'en  vay  prendre  corw 
gi  de  vous  auec  voftrepcrmiffion. 
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cloriman. 

Monfieur,  ie  vous  remercie  bien  hum- 
blement &  vous  iupplie  feulement  d'vne 
chofe ,  c'eft  de  mettre  en  oubli  le  mauoais 
traittement  que  vous  auez  receu  céans. 
vdlcandre. 

Vous  me  pardonnerez  s'il  vous  plaift , 
Monfieur,  &  ne  vous  accorderay  iamais 
cela  car  vous  m'auez  fait  cent  fois  plus 
d'honneur  que  ie  n'ay  iamais  mérité  en 
voftre  endroit. 

clorimdt* 

C'eft  a moy,  Monfieur,  à  vous  remer- 
cier de  la  peine  que  vous  auez  prinfc  à  me 
venir  vifiter ,  mais  i'efperc  bien,  que  Dieu 
me  fera  la  grâce  de  m'en  rcuancher  dans 
peu  de  temps. 

ssilcdHdre. 

Monfieur  ,  toutes  les  fois  qu'il  vous 
plairra  me  faire  tant  de  bien  de  nous  venir 
voir,  vous  nVobiigerez  beaucoup ,  &  alors 
ie  tafchewy  de  vous  reccuoir,  finon  feian 
vos  mérites,  ce  fera  toutesfois  au  mieux 
que  mon  petit  pouuoirle  pourra  permet- 
tre. # 
clorimun* 

Or  fus ,  Monfieur,  ie  me  recommande 
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à  vos  bonnes  grâces. 

Et moy  aux  voftres  meilleures,  &  fans 
Adieu  :  car  ie  me  fay  fort  de  vous  aller 
voir  vn  de  ces  matins  ,  lors  que  vous  y 
penferez  le  moins. 

doriman. 
le  vous  en  dcfie^&  vous  aficurc  que  cè- 
ne fera  iamais  fi  toft  que  ie  le  defire ,  mais 
ie  me  doute  que  vous  ne  m'obligerez  pas 
tant. 

isilcAndre. 
Monfieur,  ne  paflez  pas  plus  auant ,  ie 
vous  en  fupplie. 

clorinun. 
le  ne  vous  lailTerois  pas  icy. 

Vous  eftesaufii  trop  cérémonieux. 

clorima». 
Permettez  moy  que  ie  falTe  mon  de- 
voir :  ne  fuis,  ie  pas  maiftre  de  la  maifon. 
isflctndre. 
Or  fus ,  ne  paflez  donc  pas  plus  outre  C\ 
vous  me  voulez  obliger. 
cloriman. 
Bien  ,  Monfieur ,  puis  que  vous  le  vou- 
lez ainfi  ,  ic  vous  baife  les  mains ,  &  ie  de. 
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meure  voflre  feruiteur  très- humble. 
^/tlunâre. 
Laquais  ^  mon  ami,  faites  ie  vous  prie 
mes  humbles  recommandations  à  Made. 
moifelle. 

clorimtn» 
Monfîeur  ie  le  feray  bien  moy.mefme 
fans  y  employer  tant  de  gens. 
yAlcAfïdre* 
Ce  vous  fera  beaucoup  de  peine  Mon- 
teur. 

cloriman. 
C'eft  le  moindre  des  feruices  que  ie 
vous  dois,  &  que  ie  defirerois  vous  rendre. 
<sflcandrem 
Vous  m'obligerez  par  trop ,  Moniteur  , 
en  recompenfe ,  ie  vous  prie  de  vous  fer- 
uir  de  moy  ,  la  où  vous  me  trouuerez  ca- 
pable. 

doriman. 
le  fuis  le  voftre ,  Monfîcur ,  &  auec  cela 
ie  m'en  vay  prendre  congé  de  vous,  &ce 
fans  Adieu  :  parce  que  i'efpere  de  vous  re- 
uoir ,  bien-  toft ,  Dieu  aydant. 
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?wr  dire  ddie*  à  >#  amjf  s'en  alLnt  faire  >/» 
^°}A&e>  oufi  retir*0*  enfon  ftys* 

tAlctndre, 
wOnfieur , 

Eftant  contraint  pari  a  neceflîté  de  mes 
a"aircs  de  partir  de  ce  lieu ,  ie  ne  puis  qu'à 
très  grand  regret  m'efloigner  de  vous  dont 
les  grands  bien-faits  m'ont  tellement  obli- 
gé ,  que  ie  me  fentirai  à  iamais  redeuable 
de  cous  les  feruices  qui  me  feront  poflïbles, 
tant  cnuers  vous ,  qu'enuers  ceux  qui  vous 
appartiendront.  lefçay  bien  que  ie  vous 
ay  fouuent  importuné,  &  pour  maintenant 
ie  ne  vous  en  peus  rendre  aucune  fatisfa- 
ûion  que  de  vous  offrir  tout  ce  que  ie  fuis, 
auec  protefhtion  que  ie  fuis  tout  voftre,  Se 
le  ferai  toute  ma  vie.  Receuez  donc ,  s'il 
vous  plaift,  mes  tres-humbles  baife- mains, 
&  me  faites  encore  cette  faveur  que  de 
m'honorer  de  voscotnmandemens, 
cloriman. 

Monfieur ,  vous  me  rendez  trifte  &  af* 
flige  en  la  perte  que  ic  yay  faire  de  voftre 
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douée  &  agréable  compagnie  :  tautesibis 
puis  que  c'eft  vne  neceffité ,  &  qu'il  faut 
que  ie  reçoiue  aaiourd'hui  ce  dommage , 
ieprieray  Dieu  quevoftre  defpart  d'auec 
nous  vous  (bit  autant  profitable  que  ie  le 
fouhaitte  ,  &  que ,  pour  nous  confoler  en 
voftre  abfence ,  nous  puiflïons  auoir  cette 
fatisfaâion  en  nous  raefmes,  que  vous 
fo>  ez  auec  plus  de  contentement  &  d'aife 
eftant  efloigne  de  nous,  que  H  vous  en 
eftiez  près  auec  quelque  mécontentement: 
car  aufïï-bien  n'auons  nous  pas  eu  le  mo* 
yen  de  vous  rendre  tous  les  deuoirs  qui 
(ont  deus  à  vos  mérites» 

Monfieur,  ien'aireceu  que  tout  con- 
tentement, &  mille  fois  plus  de  faueur  de 
vous  que  ie  ne  mérite,  &  de  tous  vos  amis 
femblablemenc  ,  dont  ie  vous  remercie 
très  humblement  •  mais  pour  le  faire  plus 
court,  Monfieur  »  vous  plaid- il  pas  me 
commander  qoelque  chofe  ? 
cloriman. 
Quoy,  Monfieur ,  eftes  vous  tout  preft 
à  partir  ? 

ssflcandre. 
•     Vous  voyez ,  Monfieur  >  il  ne  me  relie 
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plus  qu'à  rcceuoir  l'honneur  de  vos  corn- 
mandemens,  &  auffi  toft  vous  me  verrez  à 
cheual. 

Ce  me  feroie  beaucoup  de  contente- 
ment ,  iî  vons  me  daignez  honorer  des  vo- 
ûrcs. 

le  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  :  ie 
ne  fuis  ici  pour  autre  que  pour  vous  rendre 
l'hommage  que  ie  dois  à  vos  mérites. 
Clorimtn. 
Monsieur ,  vous  me  rendez  tout  à  fait 
confus  de  tant  d'honneur  que  vous  me 
faites. 

^flcandre. 
Helasj  Monfieur  ,ce  n'eft  que  mon  de- 
uoir,  &  c'eft  uioy  qui  en  teçois  tout  l'a- 
uantage. 

çloriman. 
le  vous  remercie,  Monfieur,  de  la  peine 
que  vous  auez  prinfe.  Si  ie  vous  puis  fer- 
uir  en  rccompcnfc,  ie  Je  ferai  de  fort  bon 
courage. 

Flandre. 
Ce  n'eft  pas  peine  que  cela,  Monfîeur,  ie 
ne  pouuois  moins  faire  que  de  prendre 
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congé  de  vous  >  &  vous  remercie  de  vos 

bien  faits,  eftant  mefme  fur  l'heure  de  mon 

départ» 

Monfieur,  ie  vous  en  ay  beaucoup  d'o- 
bligation  :  mai*  au  refe.  ie  ne  vous  d'y  pas 
le  dernier  Adieu:  cari'efpere  que  nou^au. 
rons  encore  le  b  n-heur  de  vous  revoir 
quelque  iour. 

Ce  fer  quand  ù  plairta  à  Dieu,  aux  bon- 
nes grâces  duquel  ic  vous  recommande, 
&  moy  aux  voftres. 

cUriman. 
Monfieur ,  vou>  n'irez  pas  plus  auant 
s'il  vous  plaift. 

Jfk**dre. 
f     Menfieur ,  au  moins   permettez  moy 
que  ie  vous  accompagne  iuiques  à  ce  car- 
tefour, 

clorimtn. 
Monfieur,  demeurez  ici  ,  ie  vous  en 
prie.  Maisie  l'oubliois.    Permettez- moy, 
Monfieur,  de  voftre  faueur  ,  que  i'a^e  ce 
bien  de  dire  Adieu  à  Madame» 


Pour 


M 
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■h  i      i  ii  i         i     ■■»■■■    i  — — — —« 
Pour  dire  Adieu  à  vne  Dame. 

Ad  amje  , 


Voftie  prcfer>ce,&  vos  belles  vertus 
rn'euffent  retenu  plus  long  icy  n'euft  efté 
la  neceifitc  de  mes  affaires  qui  me  con- 
traint à  vne  fâcheufe  feparation,&  qu'il 
rue  Faut  faire  contre  ma  propre  volonté, 
&  tons  mes  defirs ,  mais  ie  ne  laifleray 
pourtant  de  vous  honorer  toute  ma  vie, 
auec  proteftation ,  Madame ,  qu'en  quel- 
que lieu  que  ie  feray ,  vous  aucz  toujours 
en  moy  vn  tres-arTedtionné  &  fincere  fer*, 
uiteur. 

La  pâme» 
Monsieur ,  ie  vous  promets  que  voftrc 
départ  fi  fondain  me  donne  de  la  fafcherie, 
&  que  mes  yeux  le  pleureront  fans  inter- 
miiiion  ,(î  ce  n'eft  que  l'efperancequei'ay 
de  vous  reuoir  bien-toft ,  me  donne  d« 
l'allégeance. 

^4  le  André* 

Madame  ,  ie  croy  que  ma  conuerfation 
ae  vous  peut  auoii  efté  qu'ennuyeufe ,  # 

z 
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partant  vous  ne  pouuez  eftre  affligée  de 

mon  deparc. 

La  D<imi. 
Monfieur,  vos  entretiens  ont    efté  f\ 
doux ,  &  vos  difeours  fi  honneftes ,  que  i» 
nepourray  que  les  regretter. 

Ce  font  les  voftres ,  Madame  ,qui  at* 
tirent  infenfiblcment  les  âmes  de  ceux  qui 
les  entendent.  AufTi  d'vn  vafe  fîremplide 
Xertu,  qu'en  peut-il  fortir  que  des  merucil- 
îes?  Il  m'en  fera  extrêmement  mal;  mais 
pour  cela  ie  ne  laifTerai  pas  de  prendre 
congé  de  vous ,  &  de  prier  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  fa  garde.  Adieu  Madame ,  ie  me  re- 
commande à  vos  bonnes  prières. 
la  pAme, 

Adieu  jMonfieur.  le  prie  le  bon  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  fa  fainde  garde  ,  qu'il 
fafleprofperervoftre  voyage,  &  que  nous 
ayons  ce  bien  de  vous  rcuoir  bien  toft  en 
ioyc  &  en  famé. 
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Pour  difputer  a  qui  pafftra  le  f  rentier 

à  la  fort ie. 
^ilcandre. 

OR  çà  ,  Monfieur,  voila  tout  mon  fait 
expédié.  Une  refte plus  finon  que  ic 
vousbaife  les  mains,  &  prendre  mon  con- 
gé. Adieu  Monficur. 

Cloriman. 
le  vous  ay  défia  dit,  que  le  ne  vous 
lailTerai  pas  ici,  allons  donc  s'il  vous  plaid. 
Jilcandrei 
Vous  pafferez  donc  le  premier  ,  Mon- 
fieur,comme  c'eft  la  raifon,ie  vous  en  prie. 
Cloriman. 
A  Dieu  ne  plaile ,  que  ie  faffe  cette 
faute  ,  ie  ne  meine  perfonne  dehors  la 
maifon. 

isilcandre» 
Hé  !  allons  donc  fans  tant  de  cérémo- 
nies :  i'aime  mieux  faire  Tinciuil ,  que  l'im- 
portun ,  cèlera  pour  vous  obéir. 
cloriman. 
C'eft  moy  ,  Monfîeur ,  qui  fuis  roftre 
feruiteur  bien  humble. 

^silcandre. 
Monfieur ,  bien  que  du  corps  ie  fois  ab-* 

Z  2 
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fentdevous  /ienelaiflerai  d'y  eftre  toiU 
fioursprefent  d'cfprit,&  d'âme,  comme 
ievous  fupplic  de  le  croire  par  cette  mien, 
ne  promette  que  ie  vous  en  fai.  Et  auec 
cela  ievous  baife  les  mains  ôc  vous  dis, 
Adieu. 

tsflcandre. 
Adieu  Monfieur ,  noftre  Seigneur  vous 
conduife,  &  vous  fouuenez  de  nous. 

?09rsexcufer  entiers  quelqu^n  O»  luy  de* 
msnder  pnrdon  de  quel que  offence* 
Alcandrc. 

Iefaisexrrefnement  marry  de  la  faute 
que  i'ay  eommife  en  voftre  endroit,  & 
vous  en  demande  autant  de  pardons  que 
i'ay  de  regrets  de  m'eftre  rendu  coulpable, 

Paduouë  par  la  bouche  de  ma  propre 
confefîion  que  ie  me  fuis  grandement  ou- 
blic ,  &  m'eftonne  comment  cela  s'eftpeu 
faire ,  veu  que  ç'à  efté  entièrement  contre 
mon  deflein  3  &  contre  mon  intention  , 
qui  n*a  iaraais  efté  que  portée  à  vous  obéir 
en  tout  &  par  tout,  mais  celaeft  arriué  ie 
ne  f^ay  somment ,  dont  ie  me  répents  de 
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tout  mon  cœur,  &  vous  aflcure  que  nie 
v©icy  tout  prefl:  à  vous  en  faire  telle  fatis- 
faâion  qu'il  vous  plaira  receuoir. 
QlorimA». 
Mais  l'exeufe  n'eft  pas  fuffifante  en  vne 
fi  lourde  faute,  &  vous  vous  eftes  fait  re- 
connoiftre  tout  autre  qu'on  ne  vous  efti- 
moitauparauanr.  Déportez  vous  vne  au- 
tre fois  de  ces  folies ,  de  crainte  que  vous 
n'encouriez   quelque  foupçon  de  deflo- 
yautè ,  &  de  peu  de  reconnohîance  cnuers 
ceux  qui  vous  ont  eftè  fi  bons  amis  que 
moy. 

Monfieur ,  Ne  m'eftrangez  point  de 
vous  pour  tout  cela ,  ie  vous  en  fupplic  , 
de  peur  que  vous  n'ofFenfiez  la  réputation 
de  voftre  courage ,  &  ne  donniez  quelque 
tache  à  voftre  renom  :  &  qui  plus  eft ,  que 
vous  n'ofFenfiez  grandement  Dieu  ,  qui 
veut  que  nous  pardonnions  aufïi  franche- 
ment les  fautes  que  Ton  a  commifes  con- 
tre nous  ,  qu'il  nous  pardonne  les  noftres, 
cloriman. 

Puis  que  vous  y  venez  de  la  forte  ,  ie 
vous  pardonnerai  pour  cette  fois  p  à  la 
charge  que  vous  n'y  retourniez  phfs  ;  cas 
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alors  la  faute  feroic  hors  de  toute  excufé  & 

pardon. 

isflcandre. 

le  ne  ûYeftois  pas  moins  promis  de  vo- 
ftre  douceur  &  très  bon  naturel ,  &  vous 
promets  que  ie  veilieray  lî  bien  fur  toutes 
mes  aétions  ài'aduenir ,  que  vous  n'aurez 
plus  occasion  de  vous  plaindre  de  moy. 
Cloriman» 

Vous  feriez  toufiours  le  fort  bien  venu 
céans ,  pourueu  que  vous  en  vlïez  de  la 
forte  ;  mais  fouuenez-  vous  en  ,  &  faites  en 
telle  forte  que  ie  vous  voye  plus  fouuent 
que  ie  n'ay  pas  fait  icy  durant  quelque 
temps. 

^ilcandre. 

Monfieur ,  la  faute  que  i'ay  commife  a 
efté  caufe  de  cette  longue  abfence,re  m'o- 
fant  accofter  de  voftre  prefence  durant  les 
mouuemensdevoltre  colère  ,  que  ie  re- 
doutois grandement.  Mais  i'efpcre  bien, 
Dieu  aydant ,  de  reparer  le  tout  par  vne 
meilleure  conuerfation  ,  ainfi  que  ie  délire 
&  me  le  propofe  par  vne  ferme  refolution 
Cloriman. 

Dieu  vous  en  falTe  la  grâce,  marchant 
de  ce  pied-là  ie  ne  vous  abandonneray 
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point  i  &  pourtant  ie  le  fupplie  qu*il  vous 
accompagne  tonfïours  de  Ton  Sainâ 
Efprit,  &  auec  tout  cela ,  Adieu ,  &  vous 
fouuenez  d'cftre  fage, 

^iluttdre* 
Monfieur  ,  ie  prie  le  bon  Dieu  qu'il 
vous  comble  de  toutes  Tes  félicitez ,  & 
qu'il  vous  rende  tant  de  biens  faits  que  ie 
reçois  tous  les  iours  de  voftre  libéralité 
puisque  ie  n'y  puis  fatisfaire,  mais  d'vne 
chofe  vous  peus-ie  bien  afleurer,  ie  n'en 
perdray  iamais  la  fouuenance  :  &  après 
cela  i'oferay  prendre  congé  de  vous  ,  auec 
vnemilliace  de  recommandations  à  vos 
bonnes  grâces. 


M 


Compliment  de  rencontre, 
clor'mtn. 
Onfieur, 


le  vous  ay  beaucoup  fait  attendre ,  mais 
ie  vous  en  crie  mercy. 

Toutefois  ie  luy  dis  ,  que  ie  ne  pouuois 
pas  venir  plutoft. 

yStlcAnlre. 

Monfieur ,  c*eft  afTez  toft,  &  pour  char- 
mer l'ennuy  que  i'euffe  peu  auoir  à  vous 

z4 
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attendre^ai  peins  vn  doigt  de  vîn  le  matin» 

Enfin  pour  le  couper  court,  vous  fo- 
yez  le  bien  venu  chez  vous  ,  &  vous  fup. 
pliedem'excufer,fii'ay  efté  (î  temeaire 
de  vous  appeler  à  vn  fi  petit  difner  qui  ne 
peut  égaler  voftre  ordinaire  :  mais  ie  me 
fay  tant  accroire  de  voftre  bien-veillance 
&courtoi(îe  accouftumée,  quelle  feauta 
bien  exeufercerte faute.  Et  puis  entre  les 
ami*  Ton  ne  regarde  pas  tant  à  la  nourritu- 
re dt*  corps,  quà  celle  de  l'efput,  qui  fc 
prend  par  amitié ,  #  par  la  familière  con- 
uerfation  que  nous  auons  les  vns  auec  les 
autres  :-pour  moy  voila  comme  i'en  vfe. 
clerimdn. 

Monficur ,  La  qualité  que  vous  pofle. 
«îcz  ,  fc  l'amitié  très  particulière  qui  eft 
entre  nous  deux,  vous  rendent  tant  re- 
comrnandable  en  mon  endroit ,  queie  ne 
feaurois  en  façon  quelconque  refufer  vo- 
ftre douce  &  agréable  compagnie  :  au  con. 
traire  il  n'y  a  rien  au  monde  que  ie  fou- 
baite  &  recherche  auec  tant  de  paflîon  que 
voftre  amiable  &  admirable  fiequentation: 
vousToyezauflï  commçie  me  rends  fa. 
milieraupresderous,  ne  me  faifant  pas 
appdlerdeuxfois. 
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le  voudrais,  Moniieur ,  qi 'au  lieu  do 
ce  petit  conuiue,  Dieu  me  présentait  quel- 
que occalîon  d'importance,  ou  ie  peufle 
vous  monlirer  par  effet  ce  que  ie  dciîrc  de 
faire  pour  vous. 

clonmAn* 

Monficur  ,  ie  n'av  iamais douté  de  vo» 
ftre  bonne  volonté  en  mon  endroit  do,nt 
ic  vous  rends  grâces  infinies  ,  &  vous  pro- 
mets que  mon  affection  entière  ne  man. 
quera  iamais  là  où  ic  ponrray  vous  feruir. 
Flandre. 

Monfieur,  IaifTons  tant  de  difeours ,  ie 
vous  en  fupplie  :  le  ne  feaurois  faire  chofe 
de  tant  de  mérite,  que  ie  ne  fois  encore 
obligé  à  d'auantage  pour  voftre  regard , 
m'ayant  fait  tant  d'honneur  d'eftre  venu 
en  vne  petite  maifon  toute  voftre, pour  me 
faire  iouyr  du  bien  de  voftre  prefeRce. 
cloriman. 

Ilmefemble  que  vous  ne  conter  pas 
aflez  bien  ,  Moniieur  ,  pour  vn  bon 
Arithméticien  ,  exeufez  moy  ie  vous  prie, 
fi  ie  parle  de  la  force ,  c'eft  à  moy  à  qui  cet 
honneur  s'adrefle  ,&  defîrerois  bien  d'en 
iouyrplus  longuement,  n'eftoit  que  mes 
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vrgentes  affaires  m'appellent  autre  part. 
tStlcéindre, 
Monfîeur ,  ne  vous  pouuant  accompag- 
ner plus  outre, à  caufe  de  ces  Meffieurs 
qui  m'attendent,  ie  vous  prie  de  m'excu- 
fer,  &  de  trouuer  bon  que  ce  feruiteur 
Vous  accompagne  iufques  à  voftre  logis. 
Hé  Heurreton  ,  efcôutcz;  allez  vous-en 
auec  Monfîeur  iufques  à  fon  logis  &  ne  l'a- 
bandonnez point  qu'il  n'y  foit.  Et  ne 
manquez  de  faluer  ae  ma  part  Mademoi- 
felle  fa  femme ,  &  luy  direz  que  ie  luy  en- 
uoye  le  bon  foir ,  auec  mes  humbles  re- 
commandations. 

Umnd  on  nous  hue  dUuoir  >fl  hon  chetud. 

Alcandre. 
"KTOnfieur, 

Vous  auez  là  vn  très  bon  Cheual. 
clorimdo 
Excufez-moy  ,  Monfieur  ,  ce   n'eft 
qu'vne  mefehante  haridelle  qui  ne  vaut 
pas  beaucoup. 

^AÏtAnàre. 
Certes»,  Monheur,  vous  m'exeuferez  , 
iele  trouuefortioly. 
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Cloriman. 
Monfieur ,  Quand  à  cela  ,  ie  vous  diray 
bien  que  ie  Tay  achepté  pour  bon.  Et  de 
faid  ,  il  n'a  pas  la  teite  mal  fai&e  ,  &  la 
porte alïcz bien.  Il  a  bon  pied,  pour  le 
moins,  &  bon  oeil,  bon  poil,  &  belle 
queue  auec  vn  fort  beau  crairt ,  la  courte 
atfez  eltenduë ,  &  encore  meilleure  halai- 
ne.  Mais  tel  qu'il  eft ,  Monfieur  ,  il  cft 
bien  voftre. 

Monfieur ,  vous  me  faites  ,  trop  d'hon- 
neur, &  n'ay  iamais  tant  mérité  de  vous. 
Au  contraire  c'eft  moy  qui  fuis  tout  volhe 
de  tout  mon  coeur.  Toutefois  à  vn  befoin 
ie  ne  le  refuferois  pas ,  pour  m'en  feruir 
quelque  fois  fans  vous  incommoder,  puis 
queie  vous  y  voy  porté  de  (î  bonne  vo- 
lonté. 

clorimdn. 
Monfieur  ,vous  feauez  que  f  amy  eft  vn 
autre  foy  mefme  :  &  c'eft  la  caufe  pour  la- 
quelle il  y  a  vn  mutuel  deuoir  entre  nous. 
^sï  le  André. 
Vous  en  ferez  l'elpreuue  quand  il  vous 
plaira  ,  Monfieur,  &  vous  ne  me  trouuerez 
point  variable  en  mes  paroles ,  ny  con- 
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traire  à  ma  promette. 

doriman. 
le  n'en  ay  iamais  douté,Moniîeur,&  en 
protefte  tout  autant  de  ma  part:  car  ie  vous 
oferay  bien  iurer  qu'il  n'y  a  homme  au 
monde  qui  ait  tant  de  pouuoir  fur  moy  que 
vous  y  auez. 

le  vous  en  remercie ,  &  vous  affeure 
que  ie  preadray  la  hardrefle  de  vous  re. 
uoir  plus  fouuent. 

clmméin* 

Monfieur ,  vous  m'obligerez,  beaucoup, 
&  quand  vous  en  vferez  de  la  forte ,  ie  di- 
ray  que  vous  cftes  vrayement  mon  amy. 

Mon/îeur, ie  n'y  manqueray  pas  ,  & 
après  cela  ie  rrendray  congé  de  vous  * 
d'autant  que  i'ay  vn  peu  affaire.  Adieu 
MonGeur ,  ie  fuis  tout  voftre. 


Colloque  four  pajfer  le  temps. 

tsfUdndre. 
T  bien  ,  Monficur ,  vous  voila  forty 
idu  difner,à  quoy  vous  plaift-il  que 
nouspafïîons  le  tempss 


E 
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clorimAn. 
Monfîcur ,  ie  fuis  de  tous  bons  accords, 
pailons-le  atout  ce  qui  vous  femblcra  le 
meilleur. 

^flcAndrc. 
Eftes  vous  ë'aduis  que  nous  faflîons 
Yne  partie  au  ballon  ,  ou  bien  à  la  paul- 
rne  :  ou  û  nous  prendrons  pluftoft  le  plaifîr 
de  la  promenade,  tandis  que  le  temps  cft 
ferain  &  beau,  pour  nous  rcueiller  l'ap- 
petit. 

clorim<tn. 
Monficur,ie  prends  vn  plailîr  extrême 
à  la  campagne,  prenons  pluftoft  vn  peu 
d'air. 

istïc  andre. 
Allons  donc  j  Monfieur  ,s'il  vous  plant, 
prenons  le  manteau.  Mais  trouveriez,  vous 
point  bon  que  nous  enuoy  allions  quérir 
MonGeurde  Gramont  ?  Vous  fçauez  que 
c'eft  vn  homme  du  tout  jouial ,  &  de  bon- 
ne conuerfation.  Noftre compagnie  en  fe- 
ra plus  allègre,  &  ie  m'afleure  ,  s'il  eft  de 
commodité  ,  qu'il  ne  manquera  pas  de  ve- 
nir,  feachant  que  nous  iorames  cnfemblc. 
clorimAn. 
Monficur ,  ie  le  trouve  trçs-bon ,  fr  n'y 
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penfois  pas.  Flcurecon  ,  alJez  vous  en  vi- 
rement chez  MOHiîeur  de  Gramont,  &: 
Iuy  dites  que  nous  nous  recommandons  à 
fes  bonnes  grâces,  &  que  nous  allons  fai- 
re vn  tocir  de  promenade  auec  noftre  meu- 
te de  chiens  pour  auoir  le  plaifîr de  chatte. 
Mais  ne  tardez  pas  .-car  nou*  vous  atten- 
dons icy. 

sAlcAnàu* 
le  m'y  en  vay  %  Monfieur,  en  toute  dili- 
gence. Hola ,  Laquay ,  où  eft  ton  maiftre  ? 
doriman. 
Il  eft  là  haut,  que  luy  voulez-vous  ?  Il 
ne  fait  que  fortir  de  table. 
ssi  le  André. 
Mon  maiftre  m'enuoye  vers  luy  pour  luy 
dire  quelque  chofe  que  ie  ne  peus  com- 
muniquer qu'à  luy  mcfme. 
doriman* 
Monfîeureft  empefché  :  ayez  vn  peu 
de  patience  :  aufii  bien  vous  ne  faites  que 
d'arriver.  Il  y  en  a  d'autres  qui  font  icy  de- 
uantque  vous. 

^îlcândre. 
\  ïe  le  croy  bien  ,  mais  ils  ont  difné  &  non 
Pa^  moyî,  clorinun. 

Grand  bien  leur  fafte ,  difné  reproché 
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ne  creue  pas  la  panfe. 

Ce  n'eft  pas  que  i'vte  de  reproche,  mais 
ien  voudroi bien  autant  faire  :  car  i'ay  le 
ventre  creux  comme  vne  lanterne ,  ie  n'ay 
que  trop  ieufné ,  &  me  femble  bien  qu'il 
eft  tantoft  temps  que  iedifnc  auffi  bien  que 
les  autres. 

cloriman. 

Sivouseftes  tant  charge  d'appétit ,  il 
vous  faut  pourtant  auoir  vn  peu  de  patien- 
ce ,  &  vous  difnerez  puis  après  tout  à  vo- 
ftre  aife  :  carMonfieur  n'a  pas  accouftumé 
de  renuoyerks  feruitcurs  de  fes  amis  mal 
contens.  ^flcxndre. 

Mon  amy  ,iè  le  croi  bien  :  mais  ic  vous 
prie  de  luy  donner  ces  lettres  ,  afin  que 
i'aye  bien-toft  ma  defpefche  ,  parce  que 
ie  fuis  prefle  ,  d'autant  que  Monfieur 
m'aKend. 

cloriman. 

le  le  veux  bien  ,&  m'y  en  vai  tout  de 
ce  pas ,  ftonlîeur  ,  voici  des  lettres  qui  s'a- 
dreffentàvous  y  &  le  porteur  vous  prie  de 
luy  defpefcherlarefponfe. 
^ilundrt. 

Faites- le  boire,  &  luy  dites  7  qu'il  ne 


$66  Les  Cùtnflimens 

s'arreftc  pas  pour  lareiponfe,  car  l'en  fc- 

I ai  le  porteur  moy-mcfme. 


M 


Pour  l'exercice  dvrfOentiLhomme, 
istletndre. 
Onfieur, 


, 


le  vous  prie  de  me  dire  voftre  exercice 
en  ce  pais ,  &  ie  vous  dirai  ic  mien. 
cloriman. 

Monikur,ie  n'en  ait  que  trop;  car  à 
buidt  heures  du  matin  ie  monte  à  cheuai 
iuiques  à  dix  :  &  à  vne  heure  après  midy  ie 
me  mets  à  tirer  des  armes  iufques  à  trois. 
Maisvous,à  quoy  employez  vous  voftre 
temps. 

^flcandre. 

ttby,  i'apprens  à  darder  &  à  iouër  de 
i'eipmettc  f  auec  l'eftude  de  la  langue 
Irrancoife. 

Clorimkn-  .+ 

Monfienr^ie  eroi  que  voftre  occupa- 
pationelt  beaucoup  plus  plailante  que  la 
mienne ,  cependant  elle  n'eft  pas  là  ne- 
cefiaire  nlvtile  ,  puis  que  cela  ne  peu*  fer- 
tàtcm*k  vn  particulier  contentement  :  mais 

la 
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la  nvenne  fert  au  public  autfï  bien  qu'au 
particulier  an  cas  de  neceffité. 

Vous  dites  fort  bien  ,  Monfieur  .  car  les 
gens  de  paix  ne  défirent  aucunement  la 
guerre. 

cloriman. 
Ce  n'eft  pas  que  ie  defire  la  guerre  non 
plus;  mais  encorcs  eft-il  bon  d'auoir  en 
main  les  armes  defenfiues  >  pour  les  oppo- 
ferauxofïenfiue^ 

tsflcdndre. 
Cela  eft  bien  vray  ,  Monfieur ,  mais 
neantmoins  il  n'eft  pas   permis  à  coûtes 
fortes  de  perfonnes  de  manier  les  armes  : 
&  qui  plus  eft  il  vaut  bien  mieux  quelque- 
fois endurer  vneiniure  auec  patience  ,que 
feyangerfoy-mefme  troppromptement. 
clorimtn, 
Monfieur,  ce  que  vous  dites  eft  très-  vray  : 
mais  trouuez  qui  le  fane  :  car  la  maxime 
n'eft  pour  le  prefent  plus  en  vfage  ,  qui  dit; 
Qu'il  faut  tourner  la  iouë  droite  après  que 
Ton  aura  efté  frappé  fur  la  gauche . 
sAlcdndre* 
le  croy  bien,  quant  à  vous ,  que  vous 
ne  le  feauriez  aucunement  faire:  d'autant 

Aa 


3$g  Les  Complimevs 

que  vous  cftcs  d'vn  naturel  par  trop  propt  : 
fi  eft-ce  toutefois  que  e'eft  vn  confeilde  la 
fain&e  Efcriture  :  &  veux  bien  que  vous 
(cachiez  que  nousauons  de  cela  des  exem- 
ples qui  font  encore  tous  recens. 
cloriman. 
Il  ne  faut  pas  fimplement  s'arrefter  aux 
exemples,  mais  principalement  aux  corn» 
mandemens  de  Dieu. 

^sïlcAftdre. 

Helasl  Monfieur,  il  y  en  a  bien  peu 

pour  le  jourd'huy  qui  fongent  à  cela ,  &  fi 

vous  efiiez  ailleurs  ,  &  parliez  de  la  forte , 

Ton  diroit  que  vous  faites  le  Théologien, 

clortmant 

Celaeftbien  vray ,  mais  cependant  il 
faut  que  les  armes  ayent  leurs  limites  de 
rrefme  que  toutes  les  autres  chofcs.  Le 
wagiftrat  les  a  en  main  delà  part  de  Dieu 
%k  du  Roy  ;  mais  les  particuliers  ayans  la 
pcrmiiïion  de  les  porter ,  n'en  doiuent  pas 
abufer  ,  &  partant  n'en  abufant  pas,  vous 
n'auez  occafion  de  m'en  reprendre. 
\s£lciindre. 

Ce  n'eft  nullement  mon  intention ,  veu 
que  ie  reconnois  dés  long  temps  voftre 
b$n  naturel  eftre  tel,  qu'il  ae  voudroil 
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point  nuire  à  pcrfonne  >  mais  ce  que  nous 
en  auons  dit ,  n'cft  que  par  manière  de 
paffe  temps. 

Colloque Jkrïadudncement  de  U  langue 
Frtnçoife. 

Alcandre. 
X^fOn(îeur> 

Pour  le  peu  de  temps  que  vous  aucz 
demeuré,  en  ce  pais,  vous  auez  du  tout 
bien  profité  en  la  Jangue  Françoife ,  au 
prix  de  beaucoup  d'autres  »  qui  y  ont  con- 
fommévn  fait  long  temps,  &  n'en  fça- 
uent  pas  la  moitié  tant  que  vous» 
doriman. 

Monfieur ,  vous  m'excuferez ,  s'il  vous 
plaid  :  le  voudrois  qu'il  m'en  cuft  coofté 
beaucoup ,  &  en  fçauoir  la  moindre  par- 
tie de  ce  que  vous ,  en  fcauez  :  mais  ie 
crei  que  c'cft  pour  vous  gaufrer  que  vous 
dites  cela. 

tstlcànân. 

Vous  m'excuferez ,  Monfîeur,  ie  n'y  ay 
lamais  pcnfé  :  mais  c'cft  bien  pluftot  vous 
qui  m'en  voulez  donner  d'vne  >  ou  plutoft 
pour  me  flatter ,  me  faisant  accroire  que  i* 
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fuis  plus  fçauant  que  ic  ne  fuis  pa*, comme 
fî  ie  ne  me  feauois  pas  connoiftre  &  mon 
ignorance  aufïï. 

cloriman* 
Monfieur ,  lé  ne  fcay  pas  qui  a  efté vo- 
flre  maiftre  >pour  vous  auoir  fi  toft  appris 
la  yraye  prononciation  j  car  vous  l'auez 
extrêmement  bonne ,  &  rélTcmblez  plû- 
tofteftre  naturel  François,  que  non  pas 
cftranger. 

plaindre. 
Monfieur ,  Il  faut  que  ie  confeffe  fran- 
chement que  i'ay  efté  fous  vn  bon  maiftre, 
&  quife  rendoitfortfafiidu  à  me  faire  des 
leçons:  mais  i'en  ait  très- mal  fait  mon 
deuoir. 

cloriman* 
Monfiéur  ,  c'eft  vne  grande  humilité 
qnieften  vous,  qui  vous  fait  parler  de  la 
forte.  le  voudrois bien  en  feauoir  autant 
que  vous  en  cette  langue ,  &  que  mes  cftu- 
despeuftentcorrefpondre  à  l'atteste  que 
mes  parens  en  ont  conceuë. 

Mais ,  Mocfieur ,  prenez  garde  cjue  la 
trop  grande  affiduitrf  que  vous  auefc  a  l'e- 
tfude  ne  tous  fafle  tomber  «h  Quelque 
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dangcreufe  maladie. 

clorimtn* 
Il  ne  faut  pas  craindre  cela ,  Monfiear  J 
mais  ie  croi  que  vous  prenez  Tvn  pour 
l'autre , &  que,  parlant  de  la  forte ,  vous 
me  menacez  du  danger  qui  vous  tallonne 
vous- mefme  de  fort  prez  :  car,  quant  à 
moy ,  ie  fuis  par  trop  ami  de  la  parefle  ; 
mais  vous  qui  trauaillez  continuellement, 
tenez  vous  fur  vos  gardes ,  &  ne  menacez 
point  les  autres. 

CênfiUtion  fur  ledece^  d'^n  ^4my  >  Mrtjfic 
à  fueljtfy»  defes  p4rens. 
Alcandre. 
J^Onfieur, 

le  ne  defire  pas  de  renouueller  vos  dou- 
leurs ,  ni  de  r'ouurir  la  playe  qui  vous  fau 
gne  encore  dans  le  cœur  •  car  ce  feroicpUu 
(lot  vn  afte  d'inhumanité ,  que  non  pas 
l'office  d'vn  fincere  ami  :  mais  ce  que  ie 
fuis  ici  n'eftpour  autre  que  pourvous  affeu- 
rerdVniufte  re.flentiment  que  i'ay  de  la 
mort  de  Monfieur  voftre  coufin,  &  vous 
iure  qu'elle  m'a  autant  affligé  que  fi  c'euft 
efté  celle  d'aucun  de  mes  plus  proches  , 
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d'autant  que  nous  auons  efté  toufionrs 
grands  amis  &  fort  familiers  cnfemble , 
comme  vous  feauez. 

clerintAH. 
Monfieur ,  Le  fang  ne  peut  mentir  :  c'e- 
ftoit  vn  des  meilleurs  parens  que  i'euffe; 
car  il  ne  m'a  iamais  veu  que  de  très  bon 
ceil,  ny  moy  lui  :&  fes  vifites  me  feruoient 
de  médecine  lors  que  ie  me  trouuois 
en  quelque  affliétion  d'efprit ,  outre  les 
autres  faueurs  que  ie  receuois  de  lui. 

Cela  efl;  fort  fafcheux ,  Monfkur ,  ie  le 
eonfeffo  :  mais  après  tout,  ie  vous  dy,  que 
Vous  &  moy  auons  grande  occafîon  de 
louer  Dieuparmy  tout  ce  dueii,  de  ce  qu'il 
cft  mort  en  vrai  Chreitien ,  &  après  s'eftre 
deuëment préparé  à  ce  dernier  combat, 
où  bien  fouuentles  plus  atfeura  ont  beau- 
coup de  peine  de  tenir  bon. 
cloriman* 

Ueft  vrai,  Monfieur,  mais  cependant 
voila  la  vefue  qui  refte  chargée  de  beau, 
coup  d'enfans ,  &  ayant  pen  de  moyens 
pour  les  efleuer. 

^tlcdHdre. 

Monfieur,  que  voules- vous  que  Ton  y 
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faffe ,  Dieu  en  fera  particulièrement  le  tu- 
teur ,  lequel  n'oublie  iamais  les  (îens  :  & 
d'autre  partie  m'affeure  que  vous  ne  leur 
manquerez  iamais ,  ne  les  abandonnant 
pas  lors  que  l'occafîon  de  les  pouuoir 
auancer  fc  prefentera  à  vous  :  quoy  faifant 
vous  lcnr  ferez  père, 

clorimdn* 

Monfîeur ,  le  fçai  très-bien  que  ie  n'en 
puis  cfpercr  que  de  la  charge,  &  de  l'en- 
nuy  :  mais  cette  conûderation  n'eft  pas  ce 
qui  m'afflige  le  plus  ,  fon  abfence  ,  &  ce 
que  ie  me  verrai  fruftré  de  fa  familière  con- 
uerfation  (  qui  m'eftoit  tant  agréable  )  me 
donne  plus  de  géhenne  que  tout. 
<silcandre. 

Monfieur  ie  veux  bien  vous  accorder 
qu'il  eft  très-difficile,  voire  prefque  im- 
portable d'effacer  fi  toft  la  triftefle,  &  de 
noyer  fi  foudainement  dans  vn  entier  ou* 
bli  la  mémoire  d'vne  telle  perte  :  s\  eft-ce 
toutefois  que  finalement  il  y  faut  venir  »  & 
fe  refoudre  auec  le  bon  lob  :  difant,  Dieu 
Ta  donné ,  Dieu  Ta  ofté ,  fon  fain<5fc  Nom 
en  foitloùé;&puis  le  plùtoft  qu'on  le  peut 
faire  ,  c'eft  bien  le  meilleur:  car ,  pour 
tout  certain,  toutes  les  larmes  du  monde 
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ne  feruent  de  rien  contre  la  mort;  &  ne 
pcuuent  enfccon  quelconque  reîeuer  du 
tombeau  ceux  qui  y  lont  vne  fois  enferrez. 
clorimAn. 

Monfieur  ,  la  contolation  eft  facile  à 
donner,  quand  principalement  le  mal  ne 
nous  touche  point  •  mais  lors  qu'il  nous  la 
faut  prendre  pour  nous-mefmes,  elle  eft 
de  fort  dure  digeftion ,  fur  tout  en  tels  &  fi 
funeftes  accidens  qu'eft  cettuy  dont  eu 
maintenant  queftion. 

vrfl  undre. 

Qye  voulez-vous,  Monfieur  -,  encore 
vaut-il  n  ieux  mourir  pour  vne  fois  ,  que 
d'en  mourir  cent  mille  par  vne  vie  mou. 
rante  >  couché  long  temps  dans  vn  lier, ,  & 
languilTant  d'vne longue,  pénible  &  dou- 
leureufe  maladie,  comme  nous  en  voyons 
plufieurs  ,  lefquels  font  contraints  finale- 
ment de  mourir  après  auoir  palTé  par 
mille  morts. 

cUrimAu. 

Mais  ,  Monfieur  ,  permettez- moi  de 
dire  encore  ce  mot.  Si  c'euft  efte  le  bon 
plaifirde  Dieu  de  le  Iaifier  vinre  encore 
feulement  cinq  ou  fix  ans ,  il  euft  fait  vne 
bonne  maifon,  &  pouuoit  de  foy-raefme 
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auanccrfesenfans,au  lieu  que  les  voila 
maintenant  à  la  merci  de  leurs  amis  qui  en 
feront  chargez  :  &  ie  crains  que  ceux  qui 
leur  font  plus  proches  n'en  ayent  pas  beau* 
coup  de  loin. 

sstlunire. 
Monfieur ,  En  tels  accideni  que  cela , 
&  ou  il  n'y  a  autre  remede  ,  il  faut  dire 
comme  ce  grand  Patriarche  Abraham  di- 
foit  à  fon  fils  Ifaac  :  Dieu  y  pouruoira. 
Enfin, Monheur, vous  eites  bon  &  fage, 
pour  prendre  de  vous,  mefme  telle  conlo- 
lation  que  vous  iugerez  necelTaire.  Et 
après  cela  i'eferai  prendre  congé  de  vous, 
pour  aller  à  quelque  affaire  qui  me  preffe. 
Adieu  donc  ,  Monfieur,  iufqucs  au  reuoir. 

clorima». 
Monfieur,  ie  vous  remercie  infiniement 
de  la  peine  qu'il  vous  a  pieu  de  prendre ,  & 
de  voftrefalutaire  vîfite,  qui  m'a  dn  tout 
confolé  :  mais:  Monfieur ,  vous  plaift-ii 
pas  de  prendre  vn  peu  de  collation  ? 

Monfieur  ,  le  vous  remercie  de  tout 
mon  cœur  :  &  n'en  ait  aucun  befoin  :  con- 
folez  vohs  feulement  en  Dku  ,  &  vous 
verrez  qu'il  fera  bien-toft  deffeicher  toiu 
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tes  ces  larmes  ,dontie  voy  que  vous  ar. 
roufez  ainfi  voftre  vifage.  Cela  feroit  ex- 
cufable  à  vne  femme,  ou  à  vn  enfant ,  mais 
à  vn  homme  tel  que  vous,  c'eft  que  ie  ne 
fcauroy  en  façon  quelconque  approuuer. 
Excufez-moy,ie  vous  prie.  Adieu  derechef 
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Tour  confoler  fi  p trente  fit  U  mtrt, 
de  fin  père  decedc» 

Alundre. 
>  / Ademoifellc  ma  Confine , 

le  vous  demande  autant  de  pardons 
que  i'ay  de  regrets  d'auoir  manqué  à  mon 
deuoir ,  lequel  m'obligeait  à  vous  venit 
plutoftvifîter,  après  l'accident  qui  vous 
eftfi  funeftementarriué. 
clorimdH* 

Helas!  Monfieur  mon  coufin ,  il  n'cfioit 
pasbefoin  qu'en  prinfïiez  la  peine. 
lAÏtAnàre. 

Mais  ma  coufine,  ie  vous  voy  tonte 
changée  ,  &  extraordinaircment  melan- 
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cholique.auiourd'huy  contre  voftre  hu. 
meur.  Dites  moy,ic  vous  prie  ,  qu'y  a-t*il 
denouucau» 

clorimdn* 
Helas  !  mon  Coufîn ,  qui  neferoit  tri- 
fte ,  eftant  en  l'eftat  où  ie  fuis,  &  ayant  en- 
tendu les  nouucïles  qpi  m'arriuerent  hier 
au  foie  tout  tard. 

Et  quelles  nouuellesy  a.t'il  donc,  ma 
Coufine  ? 

clorimxn» 

Que  tropfâcheules,  mon  Coufin  jc'efl 
que  depuis  quelque  iours  mon  Père  eft  dé- 
cédé à  Paris, 

Voy ,  que  mon  Oncle  eft  decedé  :  mais 
le  pourray-je  bien  croire, 
clonmm, 

Monficur  mon  Couiin,  il  n'eft  que  trop 
vray  ,  &  c'eft  ce  qui  me  fait  creuer  le 
cœur,confiderantre4tat  où  il  peut  eftrc 
mort ,  eftant  efloigné  des  fiens ,  qui  ne  luy 
ont  peu  ,  en  cette  extrémité  >  rendre  au- 
cun feruice. 

Helas  mon  Dieu!  mais  comment  ett-.il 
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donc  mort  ? 

clo/man. 

C'a  efté  vne  mauuaifc  Heure  chaude 
qui  Ta  trouffé  en  moins  de  rien. 
isïlcandrc. 

Iefas  !  que  c'eft  peu  de  ehofe  que  de 
nous  ,  quand  ilplaift  à  Dieu  ? 
doriman. 

le  vous  iure  ,  mon  Coufin  ,  que  quand 
i'ouïs  ces  piteufes  noûuelles,  ie  me  trou- 
uay  fi  faifie ,  que  fi  l'on  m'euft  twuerfé  le 
fein  d'vn  coup  de  poignard ,  ie  croy  que 
Ton  n'en  euft  point  tiré  de  fang,  &  ne 
croy  pas  que  i'eufle  peu  fentir  plus  de 
douleur. 

lAÏunàre. 

Véritablement ,  ma  Coufine ,  ie  vous 
en  croy  :  mais  que  voulez^vous  ?  Nous 
fommes  tous  mor«?l$  ^  &  c'eft  vn  chemin 
qu'il  faut  qu'vn  chacun  faffe  pour  foy- 
mefme  :  fi  faut-il  fe  refoudre  à  la  fin  5  &  fe 
rangera  la  volonté  de  Dieu  qui  Ta  ainfi 
difpofé.  Vous  fçauez  d'autre  part  que  tout 
commencement  prefuppofc  vne  fin.  Or 
venant  au  monde  nous  commençons  de 
viure,  &  par  confequentilnous  conuient 
mourir. 
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Clorimtn. 

Monfieur  mon  Coufin  ,  quand  ie  me 
reiïbuuiensque  e'eftoitmon  père,  la  na- 
ture à  vntel  reflentiment,  qu'il  m'eft  du 
tout  impofïîble  d'en  fupporter  les  pointes 
&  les  angoifles,  fans  me-laifïcr  emporter 
«ux  pleurs  &  aux  gemiflfemens,  quelque 
contrainte  que  ie  me  fafle  à  moy  mefme. 
s^ilcandre. 

Ma  Coufine  ,  ie  voy  bien  que  voftre 
ame  eft  fi  chargée  d'affliâion  ,  qu'elle  n'eft 
pas  capable  de  confolation  pour  le  prê- 
tent. Et  c'eft  pourquoy  ie  ne  vous  en  di- 
say  pas  d'auantage  ;  mais  ie  m'en  vay 
prendre  congé  de  vous  :  &  vous  fupplie, 
pour  donner  plus  de  trefue  à  vos  douleurs, 
deconfiderer  pluftoft  Tacquifition  que 
Monfieur  voftre  père  à  fait  de  l'éternelle 
félicité  ,  &  de  fortir  pour  vne  fois  du  La- 
byrinthe de  cette  vie  ,  que  la  perte  que 
vousauezfai&e  en  vneperfonne  qui  vous 
eftoit  fi  chère  &  tant  importante. 
Cloriman. 

Mon  Coufin  ,  vous  m'auez  fait  dix  mil- 
le fois  plus  d'honneur  que  ie  ne  mérite. 

Si  vous  me  iugez  capable  de  vous  pou- 
uoir  rendre  quelque  bon  feruice  en  re- 
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compcnfe  h  employé»  moy  librement ,  ie 
vous  en  prie. 

sAlcundre. 
MaCoufine^c'eftmoyqui  fuisvoftre 
feruiteur  bien  humble  (  &  après  cela  ) 
Adieu  ma  Coufinc. 
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